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AVERTISSEMENT, 

W  'EST  revenir  tard ,' je  le  fens  3 
fur  un  fujet  trop  rebattu  ,  &  déjà 
préface  oublié.  Mon  état  _,  qui  ne 
me  permet  plus  aucun  travailfuivi , 
mon  averfion  pour  le  genre  polémi- 
que _,  ont  caufé  ma  lenteur  a  écrire 
&  ma  répugnance  àpublier.  J'aurois 
même  tout-h-fait  fupprimé  ces  Let- 
tres j  ou  plutôt  je  ne  les  aurois  point 
écrites ,  s'il  n'eût  été  quejiion  que 
de  moi.  Mais  ma  Patrie  ne  m'eflpas 
tellement  devenue  étrangère  3  que  je 
puijje  voir  tranquillement  opprimer 
fis  Citoyens  ,  fur -  tout  lorf qu'ils 
n'ont  compromis  leurs  droits  qu'en 
défendant  ma  caufe.  Je  ferois  le 
dernier  des  hommes  fi  3  dans  une 
telle  occafion  >  j'écoutois  un  fend- 
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ment  qui  n'efi  plus  ni  douceur  ni 
patience  j  mais  foibleffe  &  lâcheté à 
dans  celui  qu'il  empêche  de  remplir 
fort  devoir. 

Rien  de  moins  important  pour  le 
Public  _,  j'en  conviens  ^  <que  la  ma- 
tière de  ces  Lettres.  La  conflitution 
d'une  petite  République  ,  le  fort 
d'un  petit  particulier  3  l'expofé  de 
quelques  injuflices  3  la  réfutation  de 
quelques  fophi f mes  ;  tout  cela  n'a 
rien  en  foi  d'ajfe\  confdérable  pour 
mériter  beaucoup  de  Lecteurs  :  mais 
•f  mes  fujets  font petits  _,  mes  objets 
font  grands  y  &  dignes  de  l'atten- 
tion de  tout  honnête-hçmme.  Laïf 
fons  Genève  a  fa  place  3  ô  Rouf 
feau  dans  fa  dépreffion  ;  mais  la 
Religion  _,  mais  la  liberté  ,5  la  juf 
iùçe  !  rKoda^  qui  que  vous  foyc[$ 
fp  qui  il' efl  pas  au-dejfous  de  vous* 
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Qu'on  ne  cherche  pas  même  ici 
dans  le  ftyle  le  dédommagement 
de  V aridité  de  la  matière.  Ceux 
que  quelques  traits  heureux  de  ma 
plume  ont  fi  fort  irrités  trouveront 
de  quoi  s'appaifer  dans  ces  Let- 
tres. L'honneur  de  défendre  un  op- 
primé eût  enflammé  mon  cœur  3  fi 
j'avois  parlé  pour  un  autre.  Ré- 
duit au  trifle  emploi  de  me  défen- 
dre moi- même  _,  j'ai  dû  me  borner 
a  raifonner  ;  m' échauffer  eût  été 
m' avilir.  J'aurai  donc  trouvé  grâce 
en  ce  point  devant  ceux  qui  s'ima- 
ginent qu'il  efl  effentiel  a  la  vé- 
rité d'être  dite  froidement  ;  opi- 
nion que  pourtant  j'ai  peine  a  com- 
prendre. Lorfqu'une  vive  perfua- 
fion  nous  anime  y  le  moyen  d'em- 
ployer un  langage  glacé  ?  Quand 
Archimede  3  tout  tranfporté  ,  cou- 
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roit  nud dans  les  rues  de  Syracufe  _, 
en  avoit-il  moins  trouvé  la  vérité  3 
parce  qu'il  fe  paffionnoitpour  elle  ? 
Tout  au  contraire  ,  celui  qui  lafent 
ne  peut  s' cbfltnir  de  l' adorer  ;  celui 
qui  demeure  froid  ne  l'a  pas  vue. 

Quoi  qu'il  en  foit  5  je  prie  les 
Leclturs  de  vouloir  bien  mettre  a 
part  mon  beau  fiyle  3  &  d'exami- 
ner feulement  fi  je  raifonne  bien 
ou  mal  ;  car  enfin  5  de  cela  feul 
qu'un  Auteur  s'exprime  en  bons  ter- 
mes ,  je  ne  vois  pas  comment  il  peut 
s'enfuivre  que  cet  Auteur  ne  fait 
ce  qu'il  dit, 
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o  n  ,  Monfîeur ,  je  ne  vous  blâme 
point  de  ne  vous  être  pas  joint  aux  Re- 
préfentans  pour  ioutenir  ma  caufe.  Loin 
d'avoir  approuvé  moi-même  cette  dé- 
marche ,  je  m'y  fuis  oppofé  de  tout  mon 
pouvoir  a  8c  mes  parens  s'en  font  retirés 
à  mafollicitation.  L'on  s'eft  tu,  quand  il 
falloit  parler  j  on  a  parlé ,  quand  il  ne 
reftoit  qu'à  fe  taire.  Je  prévis  l'inutilité 
des  repréfentations ,  j'en  prefTentis  les 
conféquences  :  je  jugeai  que  leurs  fuites 
inévitables  troubleroient  le  repos  pu- 
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blic  ,  ou  changeroient  la  conftitnnon 
de  IErat.  L'événement  a  trop  juftihé 
mes  craintes.  Vous  voilà  réduits  à  l'al- 
ternative qui  m'effrayoit.  La  crife  où. 
vous  êtes  exige  une  autre  délibération 
dent  je  ne  fuis  plus  l'objet.  Sur  ee  qui 
a  été  fait  veus  demandez  ce  que  vous 
de»vez  faire  ;  veus  confidérez  que  l'effet 
de  ces  démarches  ,  étant  relatif  au  corps 
de  la  Bcurgeoifie ,  ne  retombera  pas 
moins  fur  ceux  qui  s'en  font  abftenus 
que  fur  ceux  qui  les  ont  faites.  Ainfï , 
quels  qu'aient  été  d'abord  les  divers 
avis ,  l'intérêt  commun  doit  ici  tout 
réunir.  Vos  droits  reclamés  8c  attaqués 
ne  peuvent  plus  demeurer  en  doute  ,. il 
faut  qu'ils  foient  reconnus  ou  anéantis, 
8c  c'eft  leur  évidence  qui  les  met  en 
péril.  Il  ne  falîoit  pas  approcher  le  flam- 
beau durant  l'orage  ;  mais  aujourd'hui 
le  feu  eft  à  la  maifon. 

Quoiqu'il  ne  s'agiffe  plus  de  mes  in- 
térêts ,  mon  honneur  me  rend  toujours 
Partie  dans  cette  affaire  ^  vouslefavez, 
de  vous  me  confultez  toutefois  comme 
un  homme  neutre  ;  vous  fuppofez  que 
le  préjugé  ne  m'aveuglera  point,  ôc  que 
la  pg.flion  ne  me  rendra  point  injufte  :  je 
l'eipere  aufîi}  mais  dans  des  circonftances 
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Ci  délicates,  qui  peut  répondre  de  foi  ? 
Je  feus  qu'il  m'eft  impolîible  de  m'ou- 
blier  dans  une  querelle  dont  je  fuis  le 
fujet ,  &  qui  a  mes  malheurs  pour  pre- 
mière caufe.  Que  ferai-je  donc ,  Mon- 
fîeur,  pour  répondre  à.  votre  confiance, 
&  juftifier  votre  eftime  autant  qu'il  eft. 
en  moi  ?  Le  voici.  Dans  la  jufte  défian- 
ce de  moi-même,  je  vous  dirai  moins 
mon  avis  que  mes  raifons  :  vous  les  pé- 
ferez  ,  vous  comparerez ,  &  vous  choi- 
lirez.  Faites  plus}  défiez-vous  toujours, 
non  de  mes  intentions  :  Dieu  le  fait , 
elles  font  pures  *,  mais  de  mon  juge- 
ment. L'homme  le  plus  jufte  ,  quand  il 
eft  ulcéré,  voit  rarement  les  chofes  com- 
me elles  font.  Je  ne  veux  fûrement  pas 
vous  tromper,  mais  je  puis  me  tromper  j 
je  le  pourrois  en  toute  autre  chofe ,  de 
cela  doit  arriver  ici  plus  probablement» 
Tenez  -  vous  donc  fur  vos  gardes  ,  de 
quand  je  n'aurai  pas  dix  fois  raifon  ,  ne 
me  l'accordez  pas  une. 

Voilà,  Monfieur,  la  précaution  que 
vous  devez  prendre ,  &  voici  celle  que 
je  veux  prendre  à  mon  tour.  Je  com- 
mencerai par  vous  parler  de  moi ,  de 
mes  griefs ,  des  durs  procédés  de  vos 
Magiftrats  j  quand  cela  fera  fait  &  que 
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j'aurai  bien  foulage  mon  cœur  ,  je  m*ott- 
blierai  moi-même }  je  vous  parlerai  de 
tous  ,  de  votre  fîtuation ,  c'eft-à-dire  , 
de  la  République  j  8c  je  ne  crois  pas 
rrop  préfumer  de  moi,  fi  j'efpere,  au 
moyen  de  cet  arrangement ,  traiter 
avec  équité  la  queftion  que  vous  me 
faites. 

J'ai  été  outragé  d'une  manière  d'au- 
tant plus  cruelle  que  je  me  flattois 
d'avoir  bien  mérité  de  la  Patrie.  Si 
ma  conduite  eût  eu  befoin  de  grâce  , 
je  pouvois  raifonnablement  efpérer  de 
l'obtenir.  Cependant ,  avec  un  empreffe- 
ment  fans  exemple  ,  fans  avertiiTement, 
fans  citation,  fans  examen ,  on  s'eft 
hâté  de  flétrir  mes  Livres  :  on  a  fait 
plusj  fans  égard  pour  mes  malheurs, 
pour  mes  maux  ,  pour  mon  état ,  on  a 
décrété  ma  perfonne  avec  la  même 
précipitation  ;  l'on  ne  m'a  pas  *  même 
épargné  les  termes  qu'on  emploie  pour 
les  malfaiteurs.  Ces  Meilleurs  n'ont 
pas  été  indulgens  j  ont-ils  du  moins 
été  juftes  ?  C'eft  ce  que  je  veux  recher- 
cher avec  vous.  Ne  vous  effrayez  pas , 
je  vous  prie ,  de  l'étendue  que  je  fuis 
forcé  de  donner  à  ces  Lettres.  Dans 
"la  multitude  de  que  fiions  qui  fe  pré- 
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Tentent ,  je  voudrois  être  fobre  êii  pa- 
roles :  mais  ,  Monfieur,  quoi  qu'on 
puille  faire  3  il  en  faut  pour  raifonner. 

RafTemblons  d'abord  les  motifs  qu'ils 
ont  donnés  de  cette  procédure,  non 
dans  le  Réquisitoire,  non  dans  l'Arrêt, 
porté  dans  le  fecret ,  &  refté  dans  les 
ténèbres  (i)  j  mais  dans  les  réponfes 
du  Confeil  aux  Repréfentations  des  Ci- 
royens  &  Bourgeois  ,  ou  plutôt  dans 
les  Lettres  écrites  de  la  Campagne  : 
ouvrage  qui  leur  fert  de  manifefte ,  Se 
dans  lequel  feu!  ils  daignent  raifon- 
ner avec  vous. 

j>  Mes   Livres  font,  difent-ils  ,  im- 


(i)  Ma  famille  demanda  par  Requête  com- 
munication de  cet  Arrêt.  Voici  la  réponfe. 

Du  15  Juin  1762. 

33  En  Confeil  ordinaire  ,  vu  la  préfente  Re~ 
30  quête  ,  arrêté  qu'il  ny  a  lieu  d'accorder  aux 
»  fupplians  les  fins  d'icelle. 

LULLIN. 

L'Arrêt  du  Parlement  de  Paris  fut  impri- 
mé aufli-tôt  que  rendu.  Imaginez  ce  que  c'eit 
qu'un  Etat  libre  où  l'on  tient  cachés  de  pa- 
reils Décrets  contre  l'honneur  &  la  liberté  des 
Citoyens  !    , 
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»  pies  ,  fcandaleux ,  téméraires,  pleins 
33  de  blafphêmes  ôc  de  calomnies  contre 
«  la  Religion.  Sous  l'apparence  des  dou- 
35  tes  l'Auteur  y  a  rafTemblé  tout  ce 
»  qui  peut  tendre  à  fapper,  ébranler 
*  Se  détruire  les  principaux  fondemens 
s?  de  la  Religion  Chrétienne  révélée. 

»  Ils  attaquent  tous   les  Gouverne- 
v  mens. 

»  Ces  Livres  font  d'autant  plus  dange- 
rs reux&répréhenfibles  qu'ils  font  écrits 
?5  en  François,  du  ftyle  le  plus  feduc- 
y>  teur ,  qu'ils  paroiffent  fous  le  nom  Se 
35  la  qualification  d'un  Citoyen  de  Ge- 
35  nève,  3c  que,  félon  l'intention  de 
«  l'Auteur  ,  l'Emile  doit  fervir  de  çui- 
33  de  aux  pères,  aux  mères,  aux  pre- 
35  cepteurs. 

35  En  jugeant  ces  Livres,  il  n'a  pas 
33  été  pofîible  au  Confeil  de  ne  jetter 
35  aucun  regard  fur  celui  qui  en  étoit 
35  préfumé   l'Auteur   >5. 

Au  refte ,  le  Décret  porté  contre  moi 
n'eit,  continuent-ils ,  55  ni  un  jugement 
55  ni  une  fentence ,  mais  un  (impie  ap- 
»  pointement  provifoire  qui  laifloit  dans 
55  leur  entier  mes  exceptions  &  défen- 
33  {es ,  qui  dans  le  cas  prévu  fervoit  de 
53  préparatoire  à  la  procédure  preferite 


DIVERSES.  13 

h  par  les  Edits  de  par  l'Ordonnance  Ec- 
»?  cléfiaftique  »* 

A  cela  les  Repréfentans,  fans  en- 
trer dans  l'examen  de  la  doctrine,  ob- 
jectèrent; »  que  le  Confeil  avoit  jugé 
»  fans  formalités  préliminaires  ;  que 
33  l'Article  88  de  l'Ordonnance  Écclé- 
j?  fuftique  avoit  été  violé  dans  ce  juge- 
«  ment  ;  que  la  procédure  faite  en  1 5  6 2, 
»  contre  Jean  Morelli  ,  à  forme  de  cet 
33  Article  ,  en  montroit  clairement  l'u- 
35  fage,  Se  donnoit  par  cet  exemple  une 
3?  Jurifprudence  qu'on  n'auroitpas  du  mé- 
33  prifer  ;  que  cette  nouvelle  manière  de 
3>  procéder  étoit  même  contraire  à  la  re- 
y>  gle  du  Droit  naturel ,  admife  chez  tous 
33  les  peuples,  laquelle  exige  que  nul  ne 
33  foit  condamné  fans  avoir  été  entendu 
33  dans  fes  défenfes  ;  qu'on  ne  peut  flétrir 
33  un  ouvrage  fans  flétrir  en  même  tems 
33  l'Auteur  dont  il  porte  le  nom  j  qu'on 
33  ne  voit  pas  quelles  exceptions  ôc  dé- 
33  fenfes  il  refte  à  un  homme  déclaré 
3>  impie  ,  téméraire,  fcandaleux  ,  dans 
>3  fes  écrits ,  Se  après  la  Sentence  ren- 
33  due  &c  exécutée  contre  ces  mêmes 
33  écrits,  puifqueles  chofes n'étant  point 
3?  fufceptibles  d'infamie  ,  celle  qui  ré- 
3?  fuite  de  la  combuftion  d'un  Livre  par: 
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>î  la  main  cîu  Bourreau  réjaillit  néceflai- 
35  rement  fur  l'Auteur  :  d'où  il  fuit  qu'on 
35  n'a  pu  enlever  à  un  Citoyen  le  bien 
»  le  plus  précieux ,  l'honneur  \  qu'on 
s?  ne  pouvoit  détruire  fa  réputation,  {on 
î>  état,  fans  commencer  par  l'entendre} 
5>  que  les  ouvrages  condamnés  Se  flétris 
33  méri toient  du  moins  autant  de  fup- 
33  port  Se  de  tolérance  que  divers  all- 
as très  écrits  où  l'on  fait  de  cruelles  fa- 
is tyres  fur  la  Religion ,  Se  qui  ont 
»  été  répandus  Se  même  imprimés  dans 
s?  la  Ville  j  qu'enfin  ,  par  rapport  aux 
33  Gouvernemens,  il  a  toujours  été  pér- 
is mis  dans  Genève  de  raifonner  libre- 
30  ment  fur  cette  matière  générale ,  qu'on 
as  n'y  défend  aucun  Livre  qui  en  trai- 
«  te ,  qu'on  n'y  flétrit  auéun  Auteur 
»?  pour  en  avoir  traité,  *quel  que  foit 
y>  fon  fentimentj  Se  que,  loin  d'atta- 
33  quer  le  Gouvernement  de  la  Républi- 
33  que  en  particulier ,  je  ne  laiiTe  échap- 
33  per  aucune  occasion  d'en  faire  l'éloge. 
A  ces  objections  il  fut  répliqué  de 
la  part  du  Confeil  ;  33  que  ce  ne(î  point 
»  manquer  à  la  règle  qui  veut  que 
33  nul  ne  foit  condamné  fans  l'enten- 
33  dre ,  que  de  condamner  un  Livre 
»  après  en  avoir  pris  le  dure  Se  l'avoir 
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»  examiné  j  que  l'Article  8  8  des  Ordon- 
3>  nances  n'eft  applicable  qu'à  un  hom- 
3>  me  qui  dogmatife  ,  &  non  à  un  Li- 
jî  vre  deftructif  de  la  Religion  Chré- 
33  tienne  ;,  qu'il  i^eft  pas  vrai  que  la 
J3  flétrilïure  d'un-ouvrage  fe  communi- 
33  que  à  l'Auteur,  lequel  peut  n'avoir 
33  été  qu'imprudent  ou  mal-adroit  j  qu'à 
»  l'égard  des  ouvrages  fcandaleux  to- 
33  lérés  ou  même  imprimés  dans  Genè- 
33  ve,  il  n'eft  pas  raifonnable  de  pré- 
»  tendre  que,  pour  avoir  diilimulé  quel- 
33  quefois ,  un  Gouvernement  foit  ob- 
3»  lige  de  difîimuler  toujours  }  que  d'ail  • 
»  leurs  les  Livres  où  l'on  ne  fait  que 
»  tourner  en  ridicule  la  Religion  ne 
33  font  pas ,  à  beaucoup  près ,  aufli  punif- 
»  fables  que  ceux  où ,  fans  détour  ,  on 
»  l'attaque  par  le  raifonnement  j  qu'en- 
3>  fin  ce  que  le  Confeil  doit  au  main- 
3>  tien  de  la  Religion  Chrétienne  dans 
»'  fa  pureté ,  au  bien  public  ,  aux  Loix , 
5î  &  à  l'honneur  du  Gouvernement ,  lui 
55  ayant  fait  porter  cette  Sentence ,  ne 
35  lui  permet  ni  de  la  changer  ni  de 
55  l'arToiblir  ». 

Ce  ne  font  pas  là  toutes  les  raifons, 
objections  ôc  réponfes  qui  ont  été   al- 
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léguées  de  part  &  d'autre  :  mais  ce  font 
les  principales,  &  elles  fuffifent  pour* 
établir ,  par  rapport  à  moi  ,  la  queftion 
de  fait  &  de  droit. 

Cependant  comme  l'objet,  ainfi  pré- 
fente ,  demeure  encore  un  peu  vague  , 
je  vais  tâcher  de  le  fixer  avec  plus  de 
précifîon ,  de  peur  que  vous  n'étendiez 
ma  défenfe  à  la  partie  de  cet  objet  que 
je  n'y  veux  pas  embrafTer. 

Je  fuis  homme ,  &  j'ai  fait  des  Li- 
vres; j'ai  donc  fait  auiîi  des  erreurs 
(i).  J'en  apperçois  moi-même  en  af- 
fez  grand  nombre  :  je  ne  doute  pas 
que  d'autres  n'en  voyent  beaucoup  da- 
vantage ,  &  qu'il  n'y  en  ait  bien  plus 
encore  que  ni  moi  ni  d'autres  ne  voyons 


{ i  )  Exceptons ,  fi  l'on  veut ,  les  Livres  de 
Géométrie  &  leurs  Auteurs.  Encore  s'il  n'y 
a  point  d'erreurs  dans  les  proportions  mêmes  s 
qui  nous  affinera  qu'il  n'y  en  ait  point  dans 
1  ordre  de  déduction  y  dans  le  choix  ,  dans  la 
méthode  ?  Eucîide  démontre ,  &  parvient  à 
fon  but  :  mais  quel  chemin  prend-il  ?  combien 
n'erre-t-il  pas  dans  fa  route  ?  La  feience  a  beau 
être  infaillible  5  l'homme  qui  la  cultive  te  trom- 
pe fouYent, 
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'point.   Si    l'on    ne  dit   que    cela,   j'y 
îbufcris. 

Mais  quel  Auteur  n'eft  pas  dans  le 
même  cas ,  ou  s'ofe  flatter  de  n'y  pas 
être  ?  Là-defïus  donc  ,  point  de  dif- 
pute.  Si  l'on  me  réfute  Se  qu'on  ait 
raifon  ,  l'erreur  eft  corrigée  de  je  me 
tais.  Si  l'on  me  réfute  Se  qu'on  ait 
tort,  je  me  tais  encore  ;  dois-je  répon- 
dre du  fait  d'autrui?  En  tout  état  de 
caufe ,  après  avoir  entendu  les  deux 
Parties,  le  public  eft  juge,  il  pro- 
nonce, le  Livre  triomphe  ou  tombe, 
de  le  procès  eft  fini. 

Les  erreurs  des  Auteurs  font  fou- 
vent  fort  indifférentes  j  mais  il  en  eft 
aufli  de  dommageables ,  même  contre 
l'intention  de  celui  qui  les  commet. 
On  peut  fe  troir  per  au  préjudice  du  pu- 
blic comme  au  lien  propre;  on  peut 
nuire  innocemment.  Les  controverfes 
fur  les  matières  de  Jurifprudence  ,  de 
Morale  ,  de  Religion  tombent  fré- 
quemment dans  ce  cas.  Nécessairement 
un  des  deux  difputans  fe  trompe ,  Se 
l'erreur,  en  ces  matières  importantes, 
toujours  devient  faute  ;  cependant  on 
ne  la  punit  pas ,  quand  on  la  préfume 
involontaire.  Un  homme  n'eft  pas  cou- 
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pable  pour  nuire  en  voulant  fervir,  Se 
fi  l'on  pourfuivoit  criminellement  un 
Auteur  pour  des  fautes  d'ignorance  ou 
d'inadvertence,  pour  de  mauvaifes  ma- 
ximes qu'on  pourrait  tirer  de  fes  écrits 
rrès  -  con'equemment ,  mais  contre  fon 
gré,  quel  Ecrivain  pourrait  fe  mettre 
à  l'abri  des  pourfuites  ?  Il  faudrait  être 
infpiré  du  Saint-Efprit  pour  fe  faire 
Auteur  ,  &  n'avoir  que  des  gens  infpi- 
rés  du  Saint-Efprit  pour  juges. 

Si  l'on  ne  m'impute  que  de  pareil* 
les  fautes,  je  ne  m'en  défends  pas  plus 
que  des  fimples  erreurs.  Je  ne  puis  af- 
firmer nen  avoir  point  commis  de  tel- 
les ,  parce  que  je  ne  fuis  pas  un  An- 
ge}  mais  ces  fautes  qu'on  prétend  trou- 
ver dans  mes  Écrits  peuvent  fort  bien 
n'y  pas  être,  parce  que  ceux  qui  les  y 
trouvent  ne  font  pas  des  Anges ,  non 
plus.  Hommes  &  fujets  à  l'erreur  ainfi 
que  moi,  fur  quoi  prétendent-ils  que 
leur  raifon  foit  l'arbitre  de  la  mien- 
ne ,  8c  que  je  fois  punifTable  pour  n'a- 
voir pas  penfé  comme  eux? 

Le  Public  eft  donc  auffi  le  juge  de 
femblables  fautes }  fon  blâme  en  eft  le 
feul  châtiment.  Nul  ne  peut  fe  fouf- 
traire  à   ce  Juge ,    Ôc    quant- à-moi  je 
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n*en  appelle  pas.  Il  eft  vrai  que ,  fi  le 
Magiftrat  trouve  ces  fautes  nuifibles ,  il 
peut  défendre  le  Livre  qui  les  con- 
tient; mais,  je  le  répète  ,  il  ne  peut 
punir  pour  cela  l'Auteur  qui  les  a  com- 
mifes  y  puifque  ce  feroit  punir  un  dé- 
lit qui  peut  être  involontaire ,  &:  qu'on 
ne  doit  punir  dans  le  mal  que  la  vo- 
lonté. Ainfi  ce  n'eft  point  encore  là 
ce  dont  il  s'agit. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre un  Livre  qui  contient  des  erreurs 
nuifibles  ,  Se  un  Livre  pernicieux.  Des 
principes  établis,  la  chaîne  d!un  rai- 
sonnement fuivi ,  des  conféquences 
déduites  manifeftent  l'intention  de  l'Au- 
teur, Se  cette  intention  dépendant  de 
fa  volonté  rentre  fous  la  jurifdiction 
des  Loix.  Si  cette  intention  eft  évi- 
demment mauvaife ,  ce  n'eft  plus  er- 
reur ,  ni  faute  j  c'eft  crime  ',  ici  tout 
change.  Il  ne  s'agit  plus  d'une  difpute 
littéraire  dont  le  public  juge  félon  la 
raifon ,  mais  d'un  procès  criminel  qui 
doit  être  jugé  dans  les  tribunaux  félon 
toute  la  rigueur  des  Loix;  telle  eft  la 
pofîtion  critique  où  m'ont  mis  des 
Magiftrats  qui  fe  difent  juftes  ,  Se  des 
Écrivains  zélés  qui  les  trouvent  trop 
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démens.  Sitôt  qu'on  m'apprête  des  pri- 
ions ,  des  bourreaux ,  des  chaînes  >  qui- 
conque m'accufe  eft  un  délateur;  il 
fait  qu'il  n'artaque  pas  feulement  l'Au- 
teur ,  mais  l'homme ;  il  fair  que  ce 
qu'il  écrit  peut  influer  fur  mon  fort 
(i)  y  ce  n'eu:  plus  à  ma  feule  réputa- 
tion qu'il  en  veut  ;  c'eft  à  mon  honneur», 
à  ma  liberté  ,  à  ma  vie. 

Ceci ,  Monfieur ,  nous  ramené  tour 
d'un  coup  a  l'étar  de  la  queftion  dont: 
il  me  paroît    que   le  public    s'écarte^ 

(  i  )  Il  y  a  quelques  années  3  qu'à  la  pre- 
mière apparition  d'un  Livre  célèbre  3  je  réfo- 
lus  d'en  attaquer  les  principes  3  que  je  trouvois 
dangereux.  Jexécutois  cette  entreprife ,,  quand 
j'appris  que  l'Auteur  étoit  pourfuivi.  A  l'inf- 
tant  je  jettai  mes  feuilles  au  feu ,  jugeant  qu'au- 
cun devoir  ne  pouvoit  autorifer  la  bafTefTe  de 
s'unir  à  la  foule  pour  accabler  un  homme  d'hon- 
neur opprimé.  Quand  tout  fut  pacifié  3  j'eus 
occafion  de  dire  mon  fentiment  fur  le  même 
fujet  dans  d'autres  Ecrits  ;  mais  je  l'ai  dit  fans 
nommer  le  Livre  ni  l'Auteur.  J'ai  cru  devoir 
ajouter  ce  refpedt  pour  fon  malheur  à  l'eftime 
qvit  j'eus  toujours  pour  fa  perfonne.  Je  ne 
crois  point  que  cette  façon  de  penfer  me  foit 
particulière  j  elle  eft  commune  à  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Sitôt  qu'une  affaire  eft  portée  au 
criminel ,  ils  doivent  fe  taire  3  à  moins  qu'ils 
ne  foient  appelles  pour  témoigner. 
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Si  j'ai  écrit  des  chofes  répréhenfibles , 
on  peut  m'en  blâmer,  on  peut  fuppri- 
mer    le    Livre.   Mais   pour    le  flétrir , 
pour    m'attaquer    perfonnellement ,   il 
faut    plus;    la  faute  ne   iuffit    pas,   il 
faut  un  délit,  un  crime;  il   faut   que 
j'aye  écrit  à  mauvaife  intention  un  Li- 
vre pernicieux ,  &  que  cela  foit  prou- 
vé ,   non    comme     un  Auteur   prouve 
qu'un  autre   Auteur  fe   trompe ,  mais 
comme  un  accufateut  doit  convaincre 
devant  le  Juge  l'accufé.  Pour  être  traité 
comme  an   malfaiteur  ,  il    faut  que  je 
fois  convaincu  de  l'être.  C*eft  la  pre- 
mière queftion  qu'il  s'agit  d'examiner. 
-La  féconde  ,  en  fuppofant  le  délit  cons- 
taté ,  eft  d'en  fixer  la  nature ,   le  lieu 
où  il  a  été  commis ,  le  Tribunal  qui 
doit  en  juger,  la  Loi  qui  le  condam- 
ne ,  &  la  peine  qui  doit  le  punir.  Ces 
deux  quefcions  une  fois   réfolues  déci- 
deront ii  j'ai  été  traité  juftement  ou  non. 
•Pour  favpir  fi  j'ai  écrit   des  Livres 
pernicieux  ,  il  faut  en  examiner  les  prin- 
cipes,   6c  voir  ce   qu'il   en  réfulteroit 
.il  ces  principes  étoient  admis.  Comme 
j'ai   traité   beaucoup   de    matières  ,   je 
.-dois  me  restreindre  à  celles  fur  lesquelles 
je  fais  pourfuivi  ^  favpir ^  la  Religion 
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ôc  le  Gouvernement.  Commençons  pat 
le  premier  article,  à  l'exemple  des  ju- 
ges qui  ne  fe  font  pas  expliqués  iur 
le  fécond. 

On  trouve  dans  l'Emile  la  profefîîon 
de  foi  d'un  Prêtre  Catholique  ,  &:  dans 
l'Héloïfe  celle  d'une  femme  dévote. 
Ces  deux  Pièces  s'accordent  alTez  pour 
qu'on  puiffe  expliquer  Tune  par  l'autre,  Se 
de  cet  accord  on  peut  préfumer  avec  quel- 
que vraifemblance  que  ,  fi  l'Auteur  qui 
a  publié  les  Livres  où  elles  font  con- 
tenues ne  les  adopte  pas  en  entier 
l'une  &  l'autre ,  du  moins  il  les  favo- 
rife  beaucoup.  De  ces  deux  proférions 
de  foi ,  la  première  étant  la  plus  éten- 
due ,  3c  la  feule  où  l'on  ait  trouvé  le 
corps  du  délit ,  doit  être  examinée  par 
préférence. 

Cet  examen ,  pour  aller  à  fon  but, 
rend  encore  un  éclaircifTement  nécef- 
faire.  Car  remarquez  bien  qu'éclaircir 
Ôc  diftinguer  les  propositions  que  brouil- 
lent ôc  confondent  mes  aceufateurs  , 
c'eft  leur  répondre.  Comme  ils  difpu- 
tent  contre  l'évidence,  quand  la  ques- 
tion eft  bien  pofée,  ils  font  réfutés. 

Je  distingue  dans  la  Religion  deux 
parties >  outre  la  forme  du  culte,  qui 
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n'eft  qu'un  cérémonial.  Ces  deux  par- 
ties font  le  dogme  &  la  morale.  Je 
divife  les  dogmes  encore  en  deux  par- 
ties ;  favoir,  cel  e  qui,  pofant  les  prin- 
cipes de  nos  devoirs  ,  fert  de  bafe  à  la 
morale  ;  &  celle  qui ,  purement  de  foi , 
ne  contient  que  des  dogmes  fpéculatifs. 

De  cette  divifion,  qui  me  parcît 
exacte ,  réfuite  celle  des  fentimens  fur 
la  Religion ,  d'une  part  en  vrais ,  faux 
ou  douteux  ;  &  ,  de  l'autre  ,  en  bons 
mauvais  ou  indirférens. 

Le   Jugement   des  premiers   appar- 
tient à  la  raifon  feule  ,  &  fi  les  Théo- 
logiens s'en  font  emparés,  c'eft    com- 
me raifonneurs  ,  c'ell    comme  profef- 
feurs  de  la  fcience  par  laquelle  on  par- 
vient à  la  co.nnouTance  du  vrai   &  du 
faux   en  matière  de  foi.  Si   l'erreur  en 
cette  partie  eil  nuifible ,  c'eft  feulement 
à  ceux  qui  errent ,  &  c'eft  feulement  un 
préjudice  pour  la  vie  à  venir  fur  la- 
quelle les  Tribunaux  humains  ne  peu- 
vent étendre   leur   compétence.    Lorf- 
qu'ils  connoilTent  de  cette  matière ,  ce 
n'eu:  plus  comme  Juges  du  vrai  ôc  du 
faux ,  mais  comme  Minières  des  Loi-x 
civiles  qui  règlent  la  forme  extérieure 
du  culte  :  il  ne  s'agit  pas  encore  ici 
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de   cette  partie  j  il  en  fera   traité  ci* 
après. 

Quant  à  la  partie  de  la  Religion 
qui  regarde  la  morale  ,  c'eft-à-dire ,  la 
juftice,  le 'bien  public,  PobéiiTance  aux 
Loix  naturelles  de  pcfitives,  les  vertus 
fociales  ck  tous  les  devoirs  de  V hom- 
me &  du  Citoyen,  il  appartient  an 
Gouvernement  d'en  connoître':  c'eft  en 
ce  point  feu!  que  la  Religion  rentre 
directement  fous  fa  Jurifdidtion  3  & 
qu'il  doit  bannir,  non  l'erreur ,  dont  il 
n'eft  pas  juge',  mais  tout fentiment  nui- 
fible  qui  tend  à  couper  le  nœud  fon- 
dai. 

Voila,  Monfieu-r,  la  diftincHon  que 
vous  avez  à  faire  pour  juger  de  cette 
Pièce,  portée  au  Tribunal,  non  des 
Prêtres ,  mais  des  Magiftrats.  J'avoue 
qu'elle  n'eft  pas  toute  affirmative.  On 
y  voit  des  objections  8c  des  doutes. 
Pofons  ,  ce  qui  n'eft  pas ,  que  ces  dou- 
tes foient  des  négations.  Mais  elle  eft 
affirmative  dans  fa  plus  grande  par- 
tie} elle  eft  affirmative  êc  démonftrative 
fur  tous  les  points  fondamentaux  de  la 
Religion  civile  j  elle  eft  tellement  dé- 
cifive  fur  tout  ce  qui  tient  à  la  pro- 
vidence -éternelle*  à  l'amour  du  pro- 
chain , 
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châin  ,  à  la  paix  ,  au  bonheur  des 
hommes ,  aux  Loix  de  la  fociété  ,  à 
toutes  les  vertus  que  les  objections  , 
les  doutes  mêmes  y  ont  pour  objet 
quelque  avantage  \  &c  je  défie  qu'on  m'y 
montre  un  feul  point  de  doctrine  at- 
taqué que  je  ne  prouve  être  nuifible 
aux  hommes  ou  par  lui-même  ou  par 
fçs  inévitables  effets.' 

La  Religion  eft  utile  &  même  né- 
ceffaire  aux  Peuples.  Cela  n'eft-il  pas 
dit ,  fou  tenu  ,  prouvé  dans  ce  même 
Écrit  ?  Loin  d'attaquer  les  vrais  princi- 
pes de  la  Religion ,  l'Auteur  les  pofe  ,  les 
affermit  de  tout  fonpouvoir  ;  ce  qu'il  at- 
taque, ce  qu'il  combat,  ce  qu'il  doit 
combattre  ,  c'eft  le  fanatifme  aveugle , 
la  fuperftition  cruelle ,  le  ftupide  pré- 
jugé. Mais  il  faut,  difent-ils  ,  refpec- 
ter  tout  cela. . .  Mais  pourquoi  ?...  Parce 
que  c'eft  ainfi  qu'on  mené  les  Peu- 
ples. Oui,  c'eft  ainfi  qu'on  les  mené 
à  leur  perte.  La  fuperftition  eft  le  plus 
terrible  fléau  du  genre  humain;  elle 
abrutit  les  ftmples ,  elle  perfécute  les 
fages,  elle  enchaîne  les  Narions,  elle 
fait  par-tout  cent  maux  effroyables  : 
quel  bien  fait-elle  ?  Aucun.  Si  elle  en 
fait  ,  c'eft  aux  Tyrans  j  elle  eft  leur 
Tom,  JXj  B 
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arme  la  plus  terrible,  &cela  même  eft  le 
plus  grand  mal   qu'elle  ait  jamais  fait. 
Ils    difent   qu'en    attaquant   la    fu- 
perftition  je  veux  détruire  la  Religion 
même  :  comment  le  favent-ils  ?  Pour- 
quoi confondent-ils    ces  deux    caufes , 
que  je   diftingue   avec    tant    de  foin  ? 
Comment  ne  voient-ils  point  que  cette 
imputation    réfléchit   contre  eux   dans 
toute    fa  force  ,    &    que   la    Religion 
n'a  point  d'ennemis   plus  terribles  que 
les  défenfeurs  de    la    fuperftition  ?    Il 
feroit  bien  cruel  qu'il  fût  il  aifé  d'incul- 
per  l'intention    d'un  homme  ,   quand 
il  eftfi  difficile  de  la  juftifier.  Par  cela 
même  qu'il  n'eft  pas  prouvé  qu'elle  eft 
mauvaife  ,  on  la  doit  juger  bonne.  Au- 
trement ,  qui  pourroit  être  à  l'abri  des 
jugemens  arbitraires  de  fes  ennemis  ? 
Quoi  !  leur  (impie  affirmation  fait  preu- 
ve de  ce  qu'ils  ne  peuvent  favoir,  8c 
la  mienne  ,  jointe  à  toute  ma  condui- 
te, n'établit  point  mes    propres  fenti- 
mens!  Quel  moyen  me  refte  donc  de  les 
faire  connoître  ?  Le  bien  que  je  fens  dans 
mon  cœur ,  je  ne  puis  le  montrer ,  je  l'a- 
voue ]  mais  quel  eft  l'homme  abomi- 
nable qui  s'ofe  vanter  d'y  voir  le  mal 
qui  n'y  fut  jamais? 
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Plus  on  feroit  coupable  de  prêcher 
l'irréligion ,  dit  très-bien  M.  d'Alem- 
bert,  plus  il  eft  criminel  d'en  acculer 
ceux  qui  ne  la  prêchent  pas  en  effet. 
Ceux  qui  jugent  publiquement  de  mon 
Chriftianifme  montrent  feulement  l'ef- 
pece  du  leur,  &c  la  feule  chofe  qu'ils 
ont  prouvée ,  eft  qu'eux  &  moi  n'a- 
vons pas  la  même  Religion.  Voilà 
précifément  ce  qui  les  fâche  :  on  fent 
que  le  mal  prétendu  les  aigrit  moins 
que  le  bien  même.  Ce  bien  qu'ils  font 
forcés  de  trouver  dans  mes  Écrits  les 
dépite  &  les  gêne  ;  réduits  à  le  tournée 
en  mal  encore,  ils  fentent  qu'ils  fe  dé* 
couvrent  trop.  Combien  ils  feroienc 
plus  à  leur  aife,  fi  ce  bien  n'y  étoit  pas  ! 
Quand  on  ne  me  juge  point  fur  ce 
que  j'ai  dit,  mais  fur  ce  qu'on  allure 
que  j'ai  voulu  dire  ;  quand  on  cherche 
dans  mes  intentions  le  mal  qui  n'eft  pas 
dans  mes  Écrits,  que  puis-je  faire? 
Ils  démentent  mes  difeours  par  mes 
penfées  y  quand  j'ai  dit  blanc ,  ils  af- 
firment que  j'ai  voulu  dire  noir  ;  ils  fe 
mettent  à  la  place  de  Dieu  pour  faire 
l'œuvre  du  Diable  ;  comment  dérober 
ma  tête  à  des  coups  portés  de  fi  haut  > 
Pour  prouver  que  l'Auteur  n'a  point 
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eu  l'horrible  intention  qu'ils  lui  prê- 
tent ,  je  ne  ,vois  qu'un  moyen  \  c'eft. 
d'en  juger  fur  l'ouvrage.  Ah!  qu'on 
en  jugeainfi,  j'y  confens;  mais  cette 
tâche  n'eft  pas  la  mienne,  &  un  exa- 
men fuivi  fous  ce  point  de  vue  fe- 
roit  de  ma  part  une  indignité.  Non , 
Monfieur,  il  n'y  a  ni  malheur  ni  flétrif- 
fure  qui  puhTent  me  réduire  à  cette  abjec- 
tion. Je  croirois  outrager  l'Auteur,  l'Edi- 
teur, le  Lecteur  même,  par  une  j unifica- 
tion d'autant  plus  honteufe  qu'elle  eft plus 
facile;  c'eft  dégrader  la  vertu  que  mon- 
trer qu'elle  n'eft  pas  un  crime;  c'eft  obf- 
curcir  l'évidence  que  prouver  qu'elle  eft 
la  vérité.  Non;  lifez&  jugez  vous-même. 
Malheur  a  vous ,  fi ,  durant  cette  lec- 
ture, votre  cœur  ne  bénit  pas  cent 
fois  l'homme  vertueux  Se  ferme  qui 
ofe  inftruire  ainfi  les   humains  ! 

Eh  !  comment  me  réfoudrois-je  à  juf- 
tifier  cet  ouvrage  ;  moi  qui  crois 
effacer  par  lui  les  fautes  de  ma  vie 
entière  ;  moi  qui  mets  les  maux  qu'il 
m'attire  en  compenfation  de  ceux  que 
j'ai  faits;  moi  qui,  plein  de  confian- 
ce ,  efpere  un  jour  dire  au  Juge  Suprê- 
me :  daigne  juger  dans  ta  clémence 
un  homme  foible;  j'ai  fait  le  mal  fur 
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la  terre,  mais  j'ai  publié  cet   Écrit? 

Mon  cher  Mon(ieur,  permettez  à  mon 
cœur  gonflé  d'exhaler  de  tems  en  tems 
fesïoupirs  ;  mais  foyez  fur  que  dans  mes 
difcuflions  je  ne  mêlerai  ni  déclamations 
ni  plaintes.  Je  n'y  mettrai  pas  même  la 
vivacité  de  mes  adverfaires  ;  je  rai- 
fonnerai  toujours  de  fang-froid.  Je  re- 
viens donc. 

Tâchons  de  prendre  un  milieu  qui 
vous  fatisfafle  ,  Se  qui  ne  m'aviliffe  pas. 
Suppoions  un  moment  la  profeiîîon  de 
foi  du  Vicaire  adoptée  en  un  coin  du 
monde  Chrétien ,  Se  voyons  ce  qu'il  en 
réfulteroit  en  bien  Se  en  mal.  Ce  ne  fe- 
ra ni  l'attaquer,  ni  la  défendre  ;  ce  fera 
la  juger  par  (es  effets. 

Je  vois  d'abord  les  chofes  les  plus 
nouvelles  fans  aucune  apparence  de 
nouveauté  j  nul  changement  dans  le 
culte  ,  Se  de  grands  changemens  dans 
les  cœurs,  des  con verrions  fans  éclat,  de 
la  foi  fans  difpute  ,  du  zèle  fans  fana- 
tifme  ,  de  la  raifon  fans  impiété ,  peu 
de  dogmes  Se  beaucoup  de  vertus  ,  la 
tolérance  du  Philofophe  Se  la  charité  du 
Chrétien. 

Nos  profélytes  auront  deux  régies  de 
foi  qui  nQïi  font  qu'une  ,  la  raifon  Se 
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l'Evangile  \  la  féconde  fera  d'autant  plus 
immuable  qu'elle  ne  fe  fondera  que  fur 
la  première ,  8c  nullement  fur  certains 
faits ,  lefquels  „  ayant  befoin  d'être  attes- 
tés, remettent  la  Religion  fous  l'autorité 
des  hommes. 

Toute  la  différence  qu'il  y  aura  d'eux 
aux  autres  Chrétiens  ,  eft  que  ceux-ci 
{ont  des  gens  qui  difputent  beaucoup 
fur  l'Evangile  fans  fe  foucier  de  le  pra- 
tiquer ,  au  lieu  que  nos  gens  s'attache- 
ront beaucoup  à  la  pratique  ,  de  ne  dif- 
puteront  point. 

Quand  les  Chrétiens  difputeurs  vien- 
dront leur  dire  :  Vous  vous  dites  Chré- 
tiens fans  l'être  ;  car  pour  être  Chrétiens 
il  faut  croire  en  Jéfus-Chrift,  &:  vous 
n'y  croyez  point  j  les  Chrétiens  paisibles 
leur  répondront  :  *  Nous  ne  favons  pas 
30  bien  (i  nous  croyons  en  Jéfus-Chrift 
x>  dans  votre  idée ,  parce  que  nous  ne 
»  l'entendons  pas.  Mais  nous  tâchons 
s?  d'obferver  ce  qu'il  nous  preferit.  Nous 
sî  fommes  Chrétiens  ,  chacuns  à  notre 
»  manière  ,  nous  en  gardant  fa  parole , 
55  &  vous  en  croyant  en  lui.  Sa  charité 
«  veut  que  nous  foyons  tous  frères ,  nous 
s»  la  fuivons  en  vous  admettant  pour 
-A3. tels  j  pour  l'amour  de  lui  ne  nous  ôtez 
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35  pas  un  titre  que  nous  honorons  de 
»  toutes  nos  forces,  &qui  nous  eftauffi 
3>  cher  qu'à  vous». 

Les  Chrétiens  difputeurs  infifteront 
fans  doute.  En  vous  renommant  de  Je- 
fus ,  il  faudroit  nous  dire  à  quel  titre  ? 
Vous  gardez  ,  dites  -  vous  ,  fa  parole  ; 
mais  quelle  autorité  lui  donnez-vous  ? 
ReconnoiiTez  -  vous  la  Révélation;  ne 
la  reconnoiffez  -  vous  pas  ?  Admettez- 
vous  l'Evangile  en  entier  ;  ne  l'admet- 
tez-vous  qu'en  partie  ?  Sur  quoi  fondez- 
vous  ces  diftinctions  ?  Plaifans  Chré- 
tiens qui  marchandent  avec  le  maître  , 
qui  choififTent  dans  fa  doctrine  ce  qu'il 
leur  plaît  d'admettre  Se  de  rejetter! 

A  cela  les  autres  diront  paisiblement-: 
55  Mes  frères  ,  nous  ne  marchandons 
s?  point;  car  notre  foi  n'eft  pas  un  com- 
3)  merce  :  vous  fuppofez  qu'il  dépend 
»>  de  nous  d'admettre  ou  de  rejetter  corn- 
a?  me  il  nous  plaît;  mais  cela  n'eu:  pas, 
w  &  notre  raifon  n'obéit  point  à  notre 
35  volonté.  Nous  aurions  beau  vouloir 
35  que  ce  qui  nous  paroît  faux  nous  pa- 
35  rut  vrai,  il  nous  paroîtroit  faux  mal- 
J5  gré  nous.  Tout  ce  qui  dépend  de  hou? 
35  eft  de  parler  félon  notre  penfée ,  on 
55  contre  notre  penfee  ,  &   notre  feu! 
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35  crime  eft  de  ne  vouloir  pas  vous 
«  tremper. 

?»  Nous  reconnoifïbns   l'autorité    de 

33  Jéfus-Chrift ,  parce  que  notre  intelli- 
33  gence  acquiefee  à  fes  préceptes  & 
33  nous  en  découvre  la  fublimité.  Elle 
»  nous  dit  qu'il  convient  aux  hommes 
33  de  fuivre  ces  préceptes ,  mais  qu'il 
33  étoit  au-defïus  d'eux  de  les  trouver. 
33  Nous  admettons  la  Révélation  com- 
3)  me  émanée  de  l'Efprit  de  Dieu,  fans 
33  en  favoir  la  manière  ,  &  fans  nous 
33  tourmenter  pour  la  découvrir  :  pour- 
55  vu  que  nous  fâchions  que  Dieu  a  par- 
33  lé,  peu  nous  importe  d'expliquer  com- 
as ment  il  s'y  eft  pris  pour  fe  faire  en- 
33  tendre.  Ainfi  reconnoifTant  dans  TE- 
33  vangile  l'autorité  divine ,  nous  croyons 
33  Jéfus-Chrift  revêtu  de  cette  autorité; 
»  nous  reconnoiffons  une  vertu  plus 
33  qu'humaine  dans  fa  conduite,  Se  une 
33  fagefle  plus  qu'humaine  dans  fes  le- 
33  çons.  Voilà  ce  qui  eft  bien  décidé 
33  pour  nous.  Comment  cela  s'eft-il  fait? 
33  Voilà  ce  qui  ne  l'eft  pas  ;  cela  nous 
3J  paiîe.  Cela  ne  vous  pafTe  pas  ,  vous  ; 
33  à  la  bonne  heure  ;  nous  vous  en  féli- 
35  citons  de  tout  notre  cœur.  Votre  rai- 
33  fen  peut  être  fupérieure  à  la  nôtre  \ 
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ï*  mais  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'elle  doive 
a  nous  fervir  de  Loi.  Nous  confentons 
33  que  vous  fâchiez  tout;  fouffrez  que 
»  nous  ignorions  quelque  chofe. 

3>  Vous  nous  demandez  fi  nous  ad- 
s>  mettons  tout  l'Evangile  ;  nous  admet- 
M  tons  tous  les  enfeignemens  qu'a  donné 
*  Jéfus-Chrift.  L'utilité  ,  la  nécefïïté  de 
33  la  plupart  de  ces  enfeignemens  nous 
33  frappent ,  &  nous  tâchons  de  nous  y 
>3  conformer.  Quelques-uns  ne  font  pas 
»  à  notre  portée  ;  ils  ont  été  donnés  fans 
3>  doute  pour  des  efprits  plus  intelligens 
m  que  nous.  Nous  ne  croyons  pas  avoir 
»  atteint  les  limites  de  la  raifon  hu- 
jj  maine ,  &c  les  hommes  plus  pénétrans 
»  ont  befoin  de  préceptes  plus  élevés. 

m  Beaucoup  de  choies  dans  l'Evangile 
»  partent  notre  raifon ,  &  même  la  cho- 
33  quent  'y  nous  ne  les  rejettons  pourtant 
33  pas.  Convaincus  de  la  foibleffe  de  no- 
33  tre  entendement ,  nous  favons  refpec- 
j»  ter  ce  que  nous  ne  pouvons  conce- 
33  voir  ,  quand  l'afïbciation  de  ce  que 
33  nous  concevons  nous  le  fait  juger  fu- 
33  périeur  à  nos  lumières.  Tout  ce  qui 
33  nous  eft  néceffaire  à  favoir  pour  être 
3>  faintsnous  paroît  clair  dans  l'Evan- 
>»  gile  y  qu'avons  -  nous  befoin  d'enten- 

B  v 


34  Œuvres 

»  dre  le  relie  ?  Sur  ce  point  nous  de- 
a?  meurerons  ignorans  ,  mais  exempts 
n  d'erreur ,  8c  nous  n'en  ferons  pas  moins 
s»  gens  de  bien  ;  cette  humble  réferve  el- 
»?  le-même  eft  l'efprit  de  l'Evangile. 

>s  Nous  ne  refpeét-ons  pas  précisément 
35  ce  Livre  Sacré  comme  Livre,  mais 
«  comme  la  parole  &  la  vie  de  Jéfus- 
*>  Chrift.  Le  caradère  de  vérité ,  de  fa- 
»  geffe  &  de  fainteté  qui  s'y  trouve  > 
s»  nous  apprend  que  cette  hiftoire  n'a 
33  pas  été  eflentiellement  altérée  (1)3 
s?  mais  il  n'eft  pas  démontré  pour  nous 
s»  qu'elle  ne  Tait  point  été  du  tout.  Qui 
55  fait  ri  les  chofes  que  nous  n'y  corn- 
33  prenons  pas  ne  font  point  des  fautes 
55  gliffées  dans  le  texte  ?  Qui  fait  fi  des 
35  difciples  fi  fort  inférieurs  à  leur  mai- 
»  tre  l'ont  bien  compris  &  bien  rendu 
55  par-tout?  Nous  ne  décidons  point  la- 
33  deffus ,  nous  ne  préfumons  pas  mê- 
j>  me  j  &:  nous  ne  vous  proposons  des 


(  1  )  Où  en  fer  oient  les  (impies  fidèles ,  lî 
Ton  ne  pouvoit  favoir  cela  que  par  des  dif- 
cuffions  de  critique  ,  ou  par  l'autorité  des 
Payeurs  ?  De  quel  front  ofe-t-on  faire  dé- 
pendre la  Foi  de  tant  de  feienec  ou  de  tant 
de  foumifiion  ? 
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r>  conjectures  que  parce  que  vous  Uexi- 
»  gez. 

»  Nous  pouvons  nous  tromper  dans 
jî  nos  idées  ,  mais  vous  pouvez  auiîi 
»  vous  tromper  dans  les  vôtres.  Pour- 
»  quoi  ne  le  pourriez -vous  pas  étant 
»  hommes  ?  Vous  pouvez  avoir  autant 
»  de  bonne-foi  que  nous  ,  mais  vous 
»  n'en  fauriez  avoir  davantage  :  vous 
«  pouvez  être  plus  éclairés ,  mais  vous 
3'  n'êtes  pas  infaillibles.  Qui  jugera 
î»  donc  entre  les  deux  partis  ?  fera -ce 
»  vous?  cela  neft  pas  jufte.  Bien  moins 
jî  fera  -  ce  nous  ,  qui  nous  défions  fi 
»  fort  de  nous-mêmes.  LahTons  -  donc 
3>  cette  décifïon  au  Juge  commun  qui 
?>  nous  entend  ,  &:  puifque  nous  fom- 
«  mes  d'accord  fur  les  régies  de  nos  de- 
«  voirs  réciproques  ,  fupportez  -  nous 
«  fur  le  relie ,  comme  nous  vous  fup- 
«  portons.  Soyons  hommes  de  paix  , 
»  foyons  frères  ;  unilTons-nous  dans  l'a- 
33  mour  de  notre  commun  maître ,  dans 
»»  la  pratique  des  vertus  qu'il  nous  pref- 
33  crit.  Voilà  ce  qui  fait  le  vrai  Chré- 
33  tien. 

33  Que  fi  vous  vous  obftinez  à  nous 
»  refufer  ce  précieux  titre  j  après  avoir 
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j>  tout  fait  pour  vivre  fraternellement 
jj  avec  vous  ,  nous  nous  confolerons  de 
5>  cette  injuftice,  en  fongeant  que  les 
«  mots  ne  font  pas  les  chofes -,  que  les 
35  premiers  difciples  de  Jéfus  ne  pre- 
33  noient  point  le  nom  de  Chrétiens  ; 
3>  que  le  martyr  Etienne  ne  le  porta  ja- 
33  mais  ,  8c  que,  quand  Paul  fut  converti 
33  à  la  foi  de  Chrht ,  il  n'y  avoit  encote 
»  aucuns  Chrétiens  (  î  )  fur  la  terre.  s> 

Croyez-vous,  Moniteur,  qu'une  con- 
troverse ,  ainfi  traitée  ,  fera  fort  animée 
&  fott  longue  ,   ôc  qu'une  des  Parties" 
ne  fera  pas  bien-tôt  réduite  au  filence , 
quand  F  autre  ne  voudra  point  difputer. 
Si  nos  Profélytes  font  maîtres  du  pays 
où  ils  vivent ,  ils  établiront  une  forme 
de  culte  auffi  fimple  que  leur  croyance, 
<Sc  la  Religion  qui  réfultera  de  tout  cela 
fera  la  plus  utile  aux  hommes  par  fa 
n*m  plicité  même.   Dégagée  de  tout  ce 
qu'  ils  mettent  à  la  place  des  vertus  ,  Se 
n'syant  ni  rites  fuperflitieux  ,  ni  fubti- 
lités  dans  la  doctrine,  elle  ira  toute  en- 


(  i  )  Ce  nom  leur  fut  donné  quelques  an- 
nées après  à  Antiocke  pour.Ja  premkre  fois. 
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tiere  à  fon  vrai  but ,  qui  eft  la  pratique 
de  nos  devoirs.  Les  mots  de  dévot  &c 
d'orthodoxe  y  feront  fans  ufage  ;  la 
monotonie  de  certains  fons  articulés 
n'y  fera  pas  la  piété  j  il  n'y  aura  d'im- 
pies que  les  méchans  ,  ni  de  fidèles  que- 
les  gens  de  bien. 

Cette  inftitution  une  fois  faite ,  tous 
feront  obligés  par  les  Loix  de  s'y  fou- 
mettre  j  parce  qu'elle  n'eft  point  fondée 
fur  l'autorité  des  hommes,  qu'elle  n'a 
rien  qui  ne  foit  dans  l'ordre  des  lu- 
mières naturelles  ,  qu'elle  ne  contient 
aucun  article  qui  ne  fe  rapporte  au  bien 
de  la  fociété  ,  &  qu'elle  n'eft  mêlée 
d'aucun  dogme  inutile  à  la  morale  , 
d'aucun  point  de  pure  fpéculation. 

Nos  Profélytes  feront-ils  intolérans 
pour  cela?  Au  contraire,  ils  feront  to- 
lérans  par  principe  'r  ils  le  feront  plus 
qu'on  ne  peut  l'être  dans  aucune  au- 
tre doctrine,  puifqu'ils  admettront  tou- 
tes les  bonnes  Religions  qui  ne  s'ad- 
mettent pas  entr'elles  ;  c'eft-à-dire,  tou- 
tes celles  qui ,  ayant  l'eftentiel  quelles 
négligent,  font  l'effentiel  de  ce  qui  .ne 
l'eft  point.  En  s'attachant,  eux,  à  ce 
feul  eflentiel,  ils  laifTeront  les  autres 
en  faire  à  leur  gré  l'accefToire,  pour- 
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vu  qu'ils  ne  le  rejettent  pas  :  ils  Jes 
laifleront  expliquer  ce  qu'ils  n'expli- 
quent point ,  décider  ce  qu'ils  ne  dé- 
cident point.  Ils  laifleront  à  chacun 
{es  rites,  fes  formules  de  foi,  fa  croyan- 
ce j  ils  diront  :  admettez  avec  nous 
les  principes  des  devoirs  de  l'homme 
8c  du  Citoyen  }  du  refte  ,  croyez  tout 
ce  qu'il  vous -plaira.  Quant  aux  Reli- 
gions qui  font  essentiellement  mauvai- 
fes,  qui  portent  l'homme  à  faire  le 
mal,  ils  ne  les  toléreront  point ^  parce 
que  cela  même  eft  contraire  à  la  vé- 
ritable tolérance  ,  qui  n'a  pour  but  que 
la  paix  du  genre  humain.  Le  vrai  to- 
lérant ne  tolère  point  le  crime  ;  il  ne 
tolère  aucun  dogme  qui  rende  les  hom- 
mes méchans. 

Maintenant  fuppofons  au  contraire, 
que  nos  Frofélytes  foient  fous  la  do- 
mination d'autrui  :  comme  gens  de 
paix ,  ils  feront  fournis  aux  Loix  de  leurs 
maîtres ,  même  en  matière  de  Religion , 
à  moins  que  cette  Religion  ne  fût  ef- 
fentiellement  mauvaife;  car  alors,  fans 
outrager  ceux  qui  la  profefTent ,  ils  re 
fuferoient  de  la  profefïer.  Ils  leur  di- 
roient  :  puifque  Dieu  nous  appelle  à 
la  fervitude  5  nous  voulons  être  cle  bons 
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ferviteurs ,  &:  vos  fentimens  nous  em- 
pêcheroient  de  l'être  ;  nous  connoifTons 
nos  devoirs  ,  nous  les  aimons  ,  nous  re- 
jettons  ce  qui  nous  en  détache  j  c'efc 
afin  de  vous  être  fidèles  :  que  nous  n'a- 
doptons pas  la  Loi  de    l'iniquité. 

Mais  fi  la  Religion  du  pays  eft  bon- 
ne en  elle-même ,  ôc  que  ce  qu'elle  a 
de  mauvais  foit  feulement  dans  des 
interprétations  particulières,  ou  dans 
des  dogmes  purement  fpéculatifsj  ils 
s'attacheront  à  l'efTèntiel  &  toléreront 
le  refte ,  tant  par  refpect  pour  les  Loix 
que  par  amour  pour  la  paix.  Quand 
ils  feront  appelles  à  déclarer  expref- 
fément  leur  croyance,  ils  le  feront, 
parce  qu'il  ne  faut  point  mentir  ;  ils 
diront  au  befoin  leur  fentiment  avec  fer- 
meté, même  avec  force;  ils  fe  défendront 
par  la  raifon ,  fi  on  les  attaque.  Du  refte  , 
ils  ne  difputeront  point  contre  leurs  frè- 
res ,  Se  fans  s'obftiner  à  vouloir  les  con- 
vaincre, ils  leur  referont  unis  nar  la  cha- 
rité ,  ils  afîifteront  à  leurs  affemb^s, 
ils  adopteront  leurs  formules  ,&,  ne 
fe  croyant  pas  plus  infaillibles  qu'eux, 
ils  fe  foumettront  a  l'avis  du  plus  grand 
nombre    en  ce  qui  n'incéreffe  pas  leur 
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confcience  &  ne  leur  paroît  pas  im- 
porter au  falut. 

Voilà  le  bien ,  me  direz-vous  ;  voyons 
le  mal.  Il  fera  dit  en  peu  de  paroles. 
Dieu  ne  fera  plus  l'organe  de  la  mé- 
chanceté des  hommes.  La  Religion  ne 
fervira  plus  d'inftrument  à  la  tyran- 
nie des  gens  d'Églife  &"  à  la  vengean- 
ce des  usurpateurs  ;  elle  ne  ferviraplus 
qu'à  rendre  les  croyans  bons  8c  juftes. 
Ce  n'eft  pas  là  le  compte  de  ceux  qui 
les  mènent  :  c'eft  pis  pour  eux  que  fi  elle 
ne  fervoit  à  rien. 

Ainfi  donc  la  doctrine  en  queftion 
eft  bonne  au  genre  humain  <k  mau- 
vaife  à  fes  oppreffeurs.  Dans  quelle 
clafTe  abfolue  la  faut-il  mettre  ?  J'ai 
dit  fidèlement  le  pour  &  le  contre  ; 
comparez  &  choififfez. 

Tout  bien  examiné,  je  crois  que 
vous  conviendrez  de  deux  chofes  :  l'une 
que  ces  hommes  que  je  fuppofe  fe 
conduîroient  en  ceci  très-conféquem- 
ment  à  la  profelîion  de  foi  du  Vicai- 
re j  l'autre  que  cette  conduite  feroit  non 
feulement  irréprochable,  mais  vraiment 
chrétienne ,  &  qu'on  auroit  tort  de  re- 
fiifer  à  ces  hommes  bons  de  pieux  le 
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nom  de  Chrétiens  j  puifqu'ils  le  mé-< 
riceroient  parfaitement  par  leur  con- 
duite, Se  qu'ils  feioient  moins  oppo- 
fés  par  leurs  fentimens  à  beaucoup  de 
fectes  qui  le  prennent  Se  à  qui  on  ne 
le  difpute  pas,  que  plufîeurs  de  ces 
mêmes  fectes  ne  font  oppofées  entre 
elles.  Ce  ne  feroient  pas,  Ci  l'on  veut, 
des  Chrétiens  à  la  mode  de  Saint-Paul 
qui  étoit  naturellement  perfécuteur  ,  Se 
qui  n'avoit  pas  entendu  Jéfus-Chrift  lui- 
même;  mais  ce  feroient  des  Chrétiens 
à  la  mode  de  Saint-Jacques,  choifipar 
le  maître  en  perfonne ,  Se  qui  avoit  re- 
çu de  fa  propre  bouche  les  inftru  étions 
qu'il  nous  tranfmet.  Tout  ce  raifonne- 
ment  eft  bien  fimple,  mais  il  me  pa- 
roît  concluant. 

Vous  me  demanderez  peut-être  com- 
ment on  peut  accorder  cette  doctrine 
avec  celle  d'un  homme  qui  dit  que 
l'Évangile  eft  abfurde  Se  pernicieux 
à  la  fociété  ?  En  avouant  franchement 
que  cet  accord  me  paroît  difficile  ,  je 
vous  demanderai  à  mon  tour  011  eft  cet 
homme  qui  dit  que  l'Évangile  eft  ab- 
furde Se  pernicieux?  Vos  Meflîeurs 
m'aceufent  de  l'avoir  dit  ;  Se  ou  ?  Dans 
le  Contraci  Social  au  Chapitre   de   h 
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Religion  civile.  Voici  qui  eft  fingulierî 
Dans  ce  même  Livre  Se  dans  ce  même 
Chapitre  je  penfe  avoir  dit  précifé- 
ment  le  contraire  :  je  penfe  avoir  dit 
que  l'Evangile  eft  fublime  Se  le  plus 
fort  lien  de  la  fociété  (i).  Je  ne  veux 
pas  taxer  ces  Meilleurs  de  menfonge  ; 
mais  avouez  que  deux  proportions  fi 
contraires  dans  le  même  Livre  Se  dans 
le  même  Chapitre  doivent  faire  un  tout 
bien  extravagant. 

N'y  auroit-il  point  ici  quelque  nou- 
velle équivoque,  à  la  faveur  de  la- 
quelle on  me  rendît  plus  coupable  ou 
plus  fou  que  je  ne  fuis?  Ce  mot  tle 
Société  préfente  un  fens  un  peu  va- 
gue :  il  y  a  dans  le  monde  des  focié- 
tés  de  bien  des  fortes  .,  Se  il  n'eft  pas 
impofïibie  que  ce  qui  fert  à  Tune  nuife 
à  l'autre.  Voyons  i  la  méthode  favo- 
rite de  mes  aggrefTeurs  eft  toujours 
d'offrir  avec  art  des  idées  indétermi- 
nées ]  continuons  pour  toute  réponfe  à 
tâcher  de  les  fixer. 

Le  Chapitre  dont  je  parle  eft  def- 


(  i  )  Centrait  Social ,  Liv.  IV  3  ch.  8  3  pag. 
$iOj  311 3  de  Tédition  in-%°. 
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tiné  >  comme  on  le  voir  par  le  rirre , 
à  examiner  comment  les  inftitutions  re- 
ligieufes  peuvent  entrer  danslaconllitu- 
tion  de  l'État.  Ainfi  ce  dont  il  s'agit  ici 
n'eft  point  de  confidérer  les  Religions 
comme  vraies  ou  faufTes  s  ni  même  com- 
me bonnes  ou  mauvaifes  en  elles-  mê- 
mes, mais  de  les  confidérer  unique- 
ment par  leurs  rapports  aux  corps  po- 
litiques ,  &  comme  parties  de  la  Lé- 
gislation. 

Dans  cette  vue  ,  PAureur  fait  voir 
que  toutes  les  anciennes  Religions  , 
fans  en  excepter  la  Juive,  furent  na- 
tionales dans  leur  origine  ,  appropriées  , 
incorporées  à  PÉtar,  &  formant  la  ba- 
fe  ou  du  moins  faifant  partie  du  Syf- 
tême  législatif. 

Le  Chriflianifme  ,  au  contraire ,  eft 
dans  fon  principe  une  Religion  uni- 
verfelle ,  qui  n'a  rien  d'exclufif,  rien 
de  local,  rien  de  propre  à  tel  pays 
plutôt  qu'à  tel  autre.  Son  divin  Au- 
teur embraffant  également  tous  les 
hommes  dans  fa  charité  fans  bornes, 
eft  venu  lever  la  barrière  qui  féparoit 
les  Nations,  &  réunir  tout  le  genre 
humain  dans  un  peuple  de  frères  :  car 
en  toute  Nation  celui  qui  le  craint  &  qui 
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s'adonne  àlajuftice  lui  eft  agréable  (1). 
Tel  eft  le  véritable  efprit  de  l'Évan- 
gile. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  faire  du 
Chriftianifme  une  Religion  nationale 
&  l'introduire  comme  partie  conftitu- 
tive  dans  le  fyftême  de  la  Législation , 
ont  fait  par-là  deux  fautes,  nuifibles, 
lune  à  la  Religion,  Se  l'autre  à  l'É- 
tat. Ils  fe  font  écartés  de  l'efprit  de 
Jéfus-Chrift ,  dont  le  règne  n'eft  pas  de 
ce  monde  ;  &  mêlant  aux  intérêts  ter- 
reftres  ceux  de  la  Religion,  ils  ont 
fouillé  fa  pureté  célefte ,  ils  en  ont  fait 
l'arme  des  Tyrans  &  l'inftrument  des 
perfécuteurs.  Ils  n'ont  pas  moins  bleffé 
les  faines  maximes  de  la  politique, 
puifqu  au  lieu  de  Amplifier  la  machine 
du  Gouvernement,  ils  l'ont  compofée, 
ils  lui  ont  donné  des  refl@rts  étran- 
gers fuperflus,  8c  l'affujettifTant  à  deux 
mobiles  difFérens,  fouvent  contraires, 
ils  ont  caufé  les  tiraillemens  qu'on 
fent  dans  tous  les  États  Chrétiens  où 
l'on  a  fait  entrer  la  Religion  dans  le 
fyftême    politique. 


(O  Aa.X,3I- 
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Le  parfait  Chriftianifme  eft  l'inftitu- 
tion  iociale  univerfelle;  mais  pour 
montrer  qu'il  n'eft  point  un  établifTe- 
ment  politique  ôc  qu'il  ne  concourt 
point  aux  bonnes  institutions  particu- 
lières ,  il  failoit  ôter  les  fophifmes  de 
ceux  qui  mêlent  la  Religion  à  tout, 
comme  une  prife  avec  laquelle  ils  s'em- 
parent de  tout.  Tous  les  établifTemens 
humains  font  fondés  fur  les  paillons 
humaines  Se  fe  confervent  par  elles  -: 
ce  qui  combat  3c  détruit  les  pafîions 
n'eft  donc  pas  propre  à  fortifier  ces 
établifTemens.  Comment  ce  qui  déta- 
che les  cœurs  de  la  terre  nous  donne- 
roit-il  plus  d'intérêt  pour  ce  qui  s'y 
fait  ?  comment  ce  qui  nous  occupe  uni- 
quement d'une  autre  Patrie  nous  atta^ 
cheroit-il  davantage  à  celle-ci  ? 

Les  Religions  nationales  font  uti- 
les à  l'État  comme  parties  de  fa  conf- 
titution  ,  cela  eft  inconteftable  ;  mais 
elles  font  nuifibles  au  genre  humain ,  3c 
même  à  l'État  dans  un  autre  £ens  : 
j'ai  montré  comment  3c  pourquoi. 

Le  Chriftianifme ,  au  contraire  ,  ren- 
dant les  hommes  juftes,  modérés,  amis 
4e  la  paix,  eft  très  avantageux  à  la 
fociété   générale  j    mais   il   énerve  la 
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force  du  relîort  politique  ,  il  com- 
plique les  m  ouve  m  en  s  de  la  machi- 
ne, il  rompt  l'unité  du  corps  moral  y 
8c  ,  ne  lui  étant  pas  afïez  approprié,  il 
faut  qu'il  dégénère  ou  qu'il  demeure 
une  pièce  étrangère   8c  embarrafTante. 

Voilà  donc  un  préjudice  8c  dzs  incon- 
véniens  des  deux  côtés  relativement  au 
corps  politique.  Cependant  il  importe 
que  l'État  ne  foit  pas  fans  Religion;  8c  ce- 
la importe  par  des  raifons  graves  ,  fur 
lefquelîes  j'ai  par-tout  fortement  infifté  : 
mais  il  vaiidroit  mieux  encore  n'en 
point  avoir,  que  d'en  avoir  une  bar- 
bare 8c  perfécutante  ,  qui ,  tyrannifant 
les  Loix  mêmes  ,  contrarieroit  les 
devoirs  du  Citoyen.  On  diroit  que 
tout  ce  qui  s'en:  pafTé  dans  Genève 
à  mon  égard,  n'eft  fait  que  pour  éta- 
blir ce  Chapitre  en  exemple  ;  pour 
prouver ,  par  ma  propre  hiftoire  ,  que 
j'ai  très-bien  raifonné. 

Que  doit  faire  un  fage  Légifîateur 
dans  cette  alternative?  De  deux  cho- 
fes  l'une.  La  première  ;  d'établir  une 
Religion  purement  civile  ,  dans  laquelle 
renfermant  les  dogmes  fondamentaux 
de  toute  bonne  Religion ,  tous  les  dog- 
mes vraiment  utiles  à  la  fociété ,  foit 
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univerfelle,  foie  particulière  ,  il  omette 
tous  les  autres  qui  peuvent  importer 
à  la  foi ,  mais  nullement  au  bien  ter- 
reftre,  unique  objet  de  la  Légiilation  : 
car  comment  le  myftère  de  la  Trini- 
té ,  par  exemple ,  peut-il  concourir  à 
la  bonne  conftitution  de  l'État  ?  En 
quoi  fes  membres  feront-ils  meilleurs 
Citoyens  ,  quand  ils  auront  rejette  le 
mérite  des  bonnes  œuvres;  Se  que  fait 
au  lien  de  la  fociété  civile  le  dogme 
du  péché  originel  ?  Bien  que  le  vrai 
Chriftianifme  foit  une  institution  de 
paix ,  qui  ne  voit  que  le  Chriftianif- 
me dogmatique  ou  théologique  eft, 
par  la  multitude  Se  l'obscurité  de  fes 
dogmes,  fur-tout  par  l'obligation  de 
les  admettre,  un  champ  de  bataille  tou- 
jours ouvert  entre  les  hommes,  Se  cela 
fans  qu'à  force  d'interprétations  Se  de 
décidons  on  puifTe  prévenir  de  nou- 
velles difputes  fur  les  dédiions  mêmes  ? 
L'autre  expédient  eft  de  laifler  le 
Chriftianifme  tel  qu'il  eft  dans  fon  vé- 
ritable efprit ,  libre ,  dégagé  de  tout 
lien  de  chair  ,  fans  autre  obligation 
que  celle  de  la  confeience  ,  fans  autre 
gêne  dans  les  dogmes  que  les  mœurs  Se 
les  Loix.  La  Religion  Chrétienne  eft , 
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par  la  pureté  de  fa  morale  ,  toujours 
bonne  6c  faine  dans  l'État  ,  pourvu 
qu'on  n'en  falTe  pas  une  partie  de  fa 
conftitution ,  pourvu  qu'elle  y  foit  ad- 
mife  uniquement  comme  Religion  , 
fentiment ,  opinion  ,  croyance  ;  mais 
comme  Loi  politique  ,  le  Chriftianif- 
me  dogmatique  eft  un  mauvais  éta- 
blilfement. 

Telle  eft  ,  Moniteur  ,  la  plus  forte 
conféquence  qu'on  puhTe  tirer  de  ce 
Chapitre  ?  où  ,  bien  loin  de  taxer  le  pur 
Évangile  (  1  )  d'être  pernicieux  à  la  fo- 
ciété  ,  je  le  trouve,  en  quelque  forte , 
trop  fociable ,  embrafTant  trop  tout  le 
genre  humain  pour  une  Légiflation  qui 
doit  être  exclufive;  infpirant  l'huma- 
nité plutôt  que  le  patriotifme ,  &  ten- 
dant à  former  des  nommes  plutôt  que 
des  Citoyens  (  2  ).  Si  je  me  fuis  trompé 


(1)  Lettres  écrites  de  la  Campagne ,  p.  30. 

(  1  )  C'eit  merveille  de  voir  Taffortiment 
de  beaux  fentimens  qu'on  va  nous  entaffant 
dans  les  Livres  :  il  ne  faut  _,  pour  cela ,  que  des 
mots  ,  Se  les  vertus  en  papier  ne  coûtent  guè- 
res  ;  mais  elles  ne  s'agencent  pas  tout-à-fait 
ainfi  dans  le  cœur  de  l'homme ,  &  il  y  a  loin 
des  peintures  aux  réalités.  Le  patriotifme  & 

j'ai 
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f?À  fait  une  erreur  en  politique  3  mais  où 
eft  mon  impiété  ? 

La  fcience  du  falut  &  celle  du  Gou- 
vernement font  très -diffcreù tes  ;  vou- 
loir que  la  première  embrafle  tout ,  eft 
un  fanatifme  de  petit  efpnt  j  c'eft  pen- 
fer  comme  les  Alchymiîtes ,  qui ,  dans 
l'art  de  faire  de  l'or  ,  voient  aum*  la 
Médecine  univerfelle  ;  ou  comme  les 
Mahométans  ,  qui  prétendent  trouver 
toutes  les  fci^nces  dans  l'Alcoran.  La 
doctrine  de  l'Evangile  n'a  qu'un  objet  5 
c'eft  d'appeller  .&  fauver  tous  les  hom- 
mes y  leur  liberté  ,  leur  bien-être  ici- 
bas  n'y  entrent  pour  rien  :  Jéfus  l'a  dit 
mille  fois.  Mêler  à  cet  objet  des  vues 
terteftres ,  c'eft  altérer  fa  (implicite  fu- 
blime ,  c'eft  fouiller  fa  fainteté  par  des 
intérêts  humains  :  c'eft  cela  qui  eft  vrai- 
ment une  impiété. 


m 


l'humanité  font  >  par  exemple  3  deux  vertus 
incompatibles  dans  leur  énergie  ,  Se  fur  -  touc 
chez  un  peuple  entier.  Le  I  égiflateur  qui  les 
voudra  toutes  deux  n'obtiendra  ni  Tune  ni  l'au- 
tre :  cet  accord  ne  s'eit  jamais  vu,  il  ne  fe  verra 
jamais  ,  parce  qu'il  eft  contraire  à  la  nature  , 
&  qu'on  ne  peut  donner  deux  objets  à  la  même 
paffton. 

Tom.  IX*  C 


JO  <E   U   V  R  E  s 

Ces  diftin&ions  font  de  tout  tems 
établies.  On  ne  les  a  confondues  que 
pour  moi  feui.  En  étant  des  Inftitutions 
nationales  la  Religion  Chrétienne ,  je 
Térablis  la  meilleure  pour  le  genre  hu- 
main. L'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix  a 
fait  plus  ;  il  a  dit  que  la  Mufulmane 
ctoit  la  meilleure  pour  les  contrées  Asia- 
tiques. Il  raifonnoit  en  politique  ,  & 
moi  auflî.  Dans  quel  pays  a-t-on  cherché 
querelle,  je  ne  dis  pas  à  l'Auteur,  mais 
au  Livre  (  i  )  ?  Pourquoi  donc  fuis-je 
coupable  ,  ou  pourquoi  ne  1  etoit  -  il 
pas  ? 

Voilà ,  Monfîeur ,  comment ,  par  des 
extraits  fidèles ,  un  Critique  équitable 
parvient  à  connoître  les  vrais  fentimens 
d'un  Auteur  &c  le  deiTein  dans  lequel  il 
a  compofé  fon  Livre.  Qu'on  examine 
tous  les  miens  par  cette  méthode  , 
je  ne  crains  point  les  jugemens  que 
tout  honnête-homme  en  pourra  porter; 


(  i  )  II  eft  bon  de  remarquer  que  le  Livre 
de  l'Efprit  des  Loix  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  a  Genève  _,  fans  que  les  Scholar- 
ques  y  trou  varient  rien  à  reprendre  5  &  que  ce 
fut  un  Fadeur  qui  corrigea  l'édition. 
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Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que  ces  Meilleurs 
s  y  prennent ,  ils  n'ont  garde  ,  ils  n'y 
trouveroient  pas  ce  qu'ils  cherchent. 
Dans  le  projet  de  me  rendre  coupable 
à  tout  prix  ,  ils  écartent  le  vrai  but  de 
l'ouvrage  ;  ils  lui  donnent  pour  but  cha-*- 
que  erreur ,  chaque  négligence  échap- 
pée à  l'Auteur  ;  &:  fi ,  par  hafard ,  il 
laifTe  un  paffage  équivoque  ,  ils  ne  man- 
quent pas  de  l'interpréter  dans  le  fens 
qui  n'eft;  pas  le  fien.  Sur  un  grand  champ 
couvert  d'une  moiffon  fertile  ,  ils  vont 
triant  avec  foin  quelques  mauvaifes 
plantes  ,  pour  accu  fer  celui  qui  l'a  fe- 
mé  d'être  un  empoifonneur. 

Mes  proportions  ne  pouvoient  faire 
aucun  mal  à  leur  place  j  elles  étoient 
vraies ,  utiles  ,  honnêtes  ,  dans  le  fens 
que  je  leur  donnois.  Ce  font  leurs  fal- 
sifications, leurs  fubreptions,  leurs  inter- 
prétations frauduleufes  qui  les  rendent 
punifTables  :  Il  faut  les  brûler  dans  leurs 
Livres ,  Se  les  couronner  dans  les  miens. 

Combien  de  fois  les  Auteurs  diffa- 
més ,  Se  le  Public  indigné  ,  n'ont  -  ils 
pas  réclamé  contre  cette  manière  odieu- 
fe  de  déchiqueter  un  ouvrage  ,  d'en  dé- 
figurer toutes  les  parties  ,  d*en  juger  fur 
des  lambeaux  enlevés  cà  &  là  au  choix 

'         Ci/ 
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d'un  accufateur  infidèle  qui  produit  lô 
mal  lui-même  ,  en  le  détachant  du  bien 
qui  le  corrige  &  l'explique ,  en  détor- 
quant  par-tout  le  vrai  fens?  Qu'on  juge 
la  Bruyère  ou  la  Rochefoucault  fur  des 
maximes  ifolées,  à  la  bonne-heure}  en- 
core fera-t-il  jufte  de  comparer  Se  de 
compter.  Mais  dans  un  Livre  de  rai- 
fonnement ,  combien  de  fens  divers  ne 
peut  pas  avoir  la  même  propolition  fé- 
lon la  manière  dont  l'Auteur  l'emploie 
&  dont  il  la  fait  envifager  ?  Il  n'y  a 
peut-être  pas  une  de  celles  qu'on  m'im- 
pute à  laquelle ,  au  lieu  où  je  l'ai  mi- 
fe ,  la  page  qui  précède ,  ou  celle  qui 
fuit  ,  ne  ferve  de  réponfe  ,  &  que  je 
n'aie  prife  en  un  fens  différent  de  celui 
que  lui  donnent  mes  aceufateurs.  Vous 
verrez,  avant  la  fin  de  ces  Lettres,  des 
preuves  de  cela  qui  vous  furprendront. 
Mais  ,  qu'il  y  ait  des  propofitions 
faufTes  ,  répréhenfibles ,  blâmables  en 
elles-mêmes  ,  cela  fuffit-il  pour  rendre 
un  Livre  pernicieux  ?  Un  bon  Livre 
n'eft  pas  celui  qui  ne  contient  rien  de 
mauvais  ,  ou  rien  qu'on  puifTe  inter- 
préter en  mal }  autrement  il  n'y  auroit 
point  de  bons  Livres  'y  mais  un  bon 
Livre  eft  celui  qui   contient  plus  de 
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bonnes  chofes  que  de  niauvaifes  \  un 
bon  Livre  eft  celui  dont  l'effet  total 
eft  de  mener  au  bien  ,  malgré  le  mal 
qui  peut  s'y  trouver.  Eh  !  que  feroit-ce , 
mon  Dieu  !  fi ,  dans  un  grand  ouvrage 
plein  de  vérités  utiles ,  de  leçons  d'hu- 
manité ,  de  piété ,  de  vertu ,  il  étoit 
permis  d'aller  cherchant  avec  une  ma- 
ligne exactitude  toutes  les  erreurs ,  tou- 
tes les  proportions  équivoques  ,  fufpec- 
tes  ,  ou  inconfidérées ,  toutes  les  incon- 
féquences  qui  peuvent  échapper  dans 
le  détail  à  un  Auteur  furchargé  de  fa 
matière  ,  accablé  des  nombreufes  idées 
qu'elle  lui  fuggere ,  diftrait  des  unes  par 
les  autres  ,  &  qui  peut  à  peine  affem- 
bler  dans  fa  tête  toutes  les  parties  de 
fon  vafte  plan  ?  S'il  étoit  permis  de 
faire  un  amas  de  toutes  fes  fautes,  de 
les  aggraver  les  unes  par  les  autres ,  en 
approchant  ce  qui  eft  épars  ,  en  liant 
ce  qui  eft  ifolé  ;  puis ,  taifant  la  mul- 
titude de  chofes  bonnes  &  louables  qui 
les  démentent ,  qui  les  expliquent ,  qui 
les  rachettent ,  qui  montrent  le  vrai  but 
de  l'Auteur,  de  donner  cet  affreux  re- 
cueil pour  celui  de  fes  principes ,  d'a- 
vancer que  c'eft-là  le  réfumé  de  fes  vrais 
fentimens  ,  8c  de  le  juger  fur  un  pareil 

C  iij 
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extrait  ?    Dans   quel  défert  faudroit-il 
fuir  ,  dans  quel  antre  faudroit-il  fe  ca- 
cher pour  échapper  aux  pourfuites  de 
pareils  hommes  ,  qui ,  fous  l'apparence 
du  mal,  puniroient  le  bien  ,  qui  comp- 
teroient  pour  rien  le  cœur  ,  les  inten- 
tions ,  la  droiture  par-tout  évidente  ,  ÔC 
traiteroient  la  faute  la  plus  légère  de  la 
plus  involontaire  comme  le  crime  d'un 
fcélérat  ?  Y  a-t-iî  un  feul  Livre  au  mon- 
de ,  quelque  vrai ,  quelque  bon  ,  quel- 
que excellent  qu'il  puifle  être ,  qui  pût 
échapper  à  cette  infâme  inquifition  ? 
Non  ,  Monfieur  ,  il  n'y  en  a  pas  un  , 
pas  un  feul ,  non  pas  l'Evangile  même  : 
car  le  mal  qui  n'y  feroit  pas ,  ils  fau- 
roient  l'y  mettre  par  leurs  extraits  in- 
fidèles, par  leurs  fauffes  interprétations. 
Nous  vous  déferons ,  oferoient-ils  di- 
re ,  un  Livre  fcandaleux  >   téméraire  y 
impie .,  dont  la  morale  efî  d'enrichir  le 
riche  j  de  dépouiller  le  pauvre  (  t  )  ;  d'ap- 
prendre aux  enfans  à  renier  leur  mère  & 
leurs  frères  (2)  ;  de  s'emparer  fans  feru- 
pule  du  bien  dy autrui  (  3  )  j  de  ninfiruirc 


(  1  )  Math.  XIII,  12.  Luc,  XIX y  16. 
(2)  Math,  XII ,  48-  Marc  ,  III ,  33. 
(  3  )  Marc.  XJ ,  2.  Luc ,  XIX  x  30. 
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point  les  mechansj  de  peur  qu'ils  nefe  cor- 
rigent &  qu'ils  ne  foient pardonnes  (\)  ; 
de  haïr  père  j  mère  ,  femme  j  enfans  ^ 
tous  fes  proches  (2)  :  un  Livre  où  Von 
fouffle  par-tout  le  feu  de  la  difcorde  (3) ., 
où  l'on  fe  vante  d'armer  le  fils  contre  le 
père  (4)  j  les  parens  l'un  contre  Vau- 
tre  (5)  ->  ?es  domefiiques  contre  leurs  maî- 
tres (  6  )  ;  où  l'on  approuve  la  violation 
des  Loix  (7)  j  où  l'on  impofe  en  devoir 
la  perfécution  (  8  )  ;  où ,  pour  porter  les 
peuples  au  brigandage  ,  on  fait  du  bon- 
heur éternel  le  prix  de  la  force  &  la  con- 
quête des  hommes  violens  (9). 

Figurez-vous  une  ame  infernale  ana- 
lyfant  ainfi  tout  l'Evangile  ,  formant 
de  cette  calomnieufe  analyfe  ,  fous  le 
nom  de  ProfeJJion  de  foi  Evangélique ,  un 
Ecrit  qui  feroit  horreur  ,  &  les  dévots 


(  1  )  Marc  ,  IV  , 12.  Jean ,  XII ,  40. 

(2)  Luc,  XIV ,  16. 

(  3  )  Math.  X  ,  34.  Luc ,  XII ,  51  >  51* 

(4)  Math.  X,  35.  Luc, XII,  53- 

(  s  )  Ibid. 

(6)  Math.  X,  36. 

<7)  Math, XII, 2&fuiv. 

(8)  Luc, XIV,  23. 

(9)  Math.  XI 3  12, 
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Pharifîens  prônant  cet  Ecrit  d'un  air  de 
triomphe,  comme  l'abrégé  des  leçons 
de  Jéfus-Chrift.  Voilà  pourtant  jufqu'où 
peut  mener  certe  indigne  méthode.  Qui- 
conque aura  lu  mes  Livres  ,  &  lira  les 
imputations  de  ceux  qui  rn'aceufent, 
qui  me  jugent  ,  qui  me  condamnent  „ 
qui  me  pourfuivent  ,  verra  que  c'eft 
ainfi  que  tous  m'ont  traité. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  que  ces 
Mifîîeurs  ne  m'ont  pas  jugé  félon  la  rai- 
fbn  ;  j'ai  maintenant  à  vous  prouver  qu'ils 
ne  m'ont  pas  jugé  félon  les  Loix  :  mais 
laifTez-moi  reprendre  un  inftant  haleine. 
A  quels  triftes  efïais  me  vois-je  réduit  à 
mon  âge  !  Devois-je  ?pprendre  il  tard  à 
faire  mon  apologie  ?  Etoit-ce  la  peine 
de  commencer  ? 
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LETTRE    IL 

J'ai  fuppofé  ,  Monfîeur,  dans  ma 
précédente  Lettre  que  j'avois  commis 
en  effet  contre  la  foi  les  erreurs  donc 
on  m'aceufe  ,  ôc  j'ai  fait  voir  que 
ces  erreurs,  n'étant  point  nuifibles  à  la 
fociété,  n'étoient  pas  puniffables  devant 
la  Juftice  humaine.  Dieu  s'eft  réfer» 
vé  fa  propre  défenfe,  &  le  châtiment 
des  fautes  qui  n'offenfent  que  lui.  C'eft 
un  facrilége  a  des  hommes  de  fe  faire 
les  vengeurs  de  la  divinité,  comme 
fî  leur  protection  lui  étoit  néceffaire. 
Les  Magiftrats ,  les  Rois  n'ont  aucune 
autorité  fur  les  âmes ,  ôc  pourvu  qu'on 
foit  fidèle  aux  Loix  de  la  fociété  dans 
ce  monde ,  ce  n'eft  point  à  eux  de  fe 
mêler  de  ce  qu'on  deviendra  dans 
l'autre ,  où  ils  n'ont  aucune  infpection.vSi 
l'on  perdoitee  principe  de  vue  ,  les  Loix 
faites  pour  le  bonheur  du  genre  humain 
en  feroient  bien-tôt  le  tourment  y  ÔC 
fous  leur  inquifition  terrible  ,  les  hom- 
mes ,  jugés  par  leur  foi ,  plus  que>par 
leurs  œuvres  >  feroient  tous  à  la  mer- 
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ci  de  quiconque  voudroic   les   oppri- 
mer. 

Si  les  Loix  n'ont  nulle  autorité  fur 
les  fentimens  des  hommes  en  ce  qui 
tient  uniquement  à  la  Religion,  el- 
les n'en  ont  point  non  plus  en  cette 
partie  fur  les  écrits  où  l'on  manifefte 
îes  fentimens.  Si  les  Auteurs  de  ces 
Écrits  font  punifTables,  ce  n'eu:  jamais 
précisément  pour  avoir  enfeigné  Ter- 
reur, puifque  la  Loi  ni  (es  Miniftres 
ne  jugent  pas  de  ce  qui  n'eft  préci- 
fément qu'une  erreur.  L'auteur  des  Let- 
tre écrites  de  la  Campagne  paroît  con- 
venir de  ce  principe  (i).  Peut-être  mê- 
me, en  accordant  que  la  Politique  & 
la  Philofophie  pourront  foutenir  la  liberté 
d*  tout  écrire  y  le  pouffèroit-il  trop  loin 
(i).  Ce  n'eft  pas  ce  que  je  veux  exami- 
ner ici. 

Mais   voici  comment  vos  Meftïeurs 
êc  lui  tournent  la  chofe  pour  autori- 


(  i  )  A  cet  égard ,  dit-il ,  page  2  2  ,  je  retrou- 
ve aJfc\  mes  maximes  dans  celles  des  reprêfen- 
tations  ;  &  ^  page  29  ,  il  regarde  comme  /«- 
conteftùble  que  perfonne  ne  peut  itre  pourfuivi 
pour  Jes  idées  fur  la  Religion, 

(z)  Page  30. 
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fer  le  jugement  rendu  contre  mes  Li- 
vres &  contre  moi. Ils  méjugent  moins 
comme  Chrétien  que  comme  Citoyen  ; 
ils  me  regardent  moins  comme  impie  en- 
vers Dieu  que  comme  rebelle  aux  Loix  • 
ils  voient  moins  en  moi  le  péché  que 
le  crime,  &  l'héréfie  que  la  défobtif- 
fance.  J'ai ,  félon  eux  ,  attaqué  la  Re- 
ligion de  l'État  ;  j'ai  donc  encouru 
la  peine  portée  par  la  Loi  contre  ceux 
qui  l'attaquent.  Voila ,  je  crois  ,  le  fens 
de  ce  qu'ils  ont  dit  d'intelligible  pour 
juftiner  leur  procédé. 

Je  ne  vois  à  cela  que  trois  petites 
difficultés.  La  première ,  de  favoir  quel- 
le eft  cette  Religion  de  l'État}  la  fé- 
conde ,  de  montrer  comment  je  l'ai 
attaquée  j  la  troifieme  ,  de  trouver  cette 
Loi  {elon  laquelle  j'ai  été  jugé. 

Qu'eft-ce  que  la  Religion  de  l'État? 
C'eft  la  fainte  Réformation  Évan^éli- 
que.  Voilà  fans  contredit  des  mots  bien 
fonnans.  Maisqu'eft-ce  à  Genève  auîou- 
d'hui  que  la  fainte  Réformation  Évan- 
gélique  ?  Le  fanriez-vous  ,  Monlieur, 
par  hazard  ?  En  ce  cas  ,  je  vous  en 
félicite.  Quant  à  moi  ,  je  l'ignore.  J'i- 
vois  cru  le  favoir  ci  devant;  mais  je 
me  trompois  ainfi  que  bien   ^'^itres, 

Cvj 
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plus  favans  que  moi  fur  tout  autre 
point,  Ôc  non  moins  ignorans  fut  ce- 
lui-là. 

Quand  les  Réformateurs  fe  déta- 
chèrent de  PÉglife  Romaine ,  ils  l'ac- 
euferent  d'erreur ,  &:,  pour  corriger  cette 
erreur  dans  fa  fource ,  ils  donnèrent  à 
l'Ecriture  un  autre  fens  que  celui  que 
l'Églife  lui  donnoit.  On  leur  demanda 
de  quelle  autorité  ils  s'écartoient  ainfî 
de  la  do&ine  reçue  ?  Ils  dirent ,  que 
c'étoit  de  leur  autorité  propre  ,  de  celle 
de  leur  raifon.  Ils  dirent,  que  le  fens 
de  la  Bible  étant  intelligible  ôc  clair 
à  tous  les  hommes  en  ce  qui  étoit  du 
falut,  chacun  étoit  Juge  compétent 
de  la  dodrine ,  Ôc  pouvoit  interpréter 
la  Bible,  qui  en  eft  la  règle,  félon  £oti 
efprit  particulier;  que  tous  s'accorde- 
roient  ainfi  fur  les  chofes  eirentielles, 
ôc  que  celles  fur  lefquelles  ils  ne  pour- 
roient  s'accorder   ne  l'éroient  point. 

Voilà  donc  l'efprit  particulier  éta- 
bli pour  unique  interprète  de  l'Écritu- 
re ;  voilà  l'autorité  de  l'Églife  rejettée  ; 
voilà  chacun  mis ,  pour  la  doctrine ,  fous 
fa  propre  Jurifclidlion.  Tels  font  les 
deux  points  fondamentaux  de  la  Ré- 
forme :  reconnoître  la  Bible  pour   re- 
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o-îe  de  fa  croyance,  &  n'admettre  d'au- 
tre interprète  du  fens  de  la  Bible  que 
foi.  Ces  deux  points  combinés  forment 
le  principe  fur  lequel  les  Chrétiens 
Réformés  fe  font  féparés  de  l'Églife 
Romaine,  &:  ils  ne  pouvoient  moins 
faire  fans  tomber  en  contradiction  ^  car 
quelle  autorité  interprétative  auroient- 
ils  pu  fe  réferver ,  après  avoir  rejette 
celle  du  corps  de  l'Églife? 

Mais ,  dira-t  pn  _,    comment  fur  un 
tel  principe    les   Réformés   ont-ils  pu 
fe    réunir  ?    Comment  ,  voulant  avoir 
chacun    leur  façon    de  penfer ,  ont-ils 
fait  corps  contre  l'Églife   Catholique } 
Ils  le    dévoient  faire  i  ils    fe   réunif- 
foient  en   ceci ,  que   tous    reconnoif- 
foient  chacun  d'eux  comme  juge  com- 
pétent   pour    lui-  même.  Ils   toléroient 
Ôc  ils  dévoient    tolérer    toutes  les  in* 
terprétations    hors   une  ,  favoir  ,    celle 
qui  ôte  la  liberté  des  interprétations» 
Or  cette    unique   interprétation    qu'ils 
rejettoient  étoit  celle  des  Catholiques. 
Ils  dévoient  donc  proferire  de  concert 
Rome  feule ,  qui  les  proferivoit  égale- 
ment tous.  La  diverfité  même  de  leurs 
façons  de  penfer  fur  tout  le  refte  étoir 
le  lien  commun  qui  les  uniflbit.  Çé- 
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Soient  autant  de  petits  États  ligués  con-* 
fre  une  grande  PuifTance,  &  dont  la 
confédération  générale  n'ôtoit  rien  à 
l'indépendance  de  chacun. 

Voilà  comment  la  Réformation  Évan- 
gélique  s'efb  établie  _,  Ôc  voilà  com- 
ment elle  doit  fe  conferver.  Il  eft  bien 
vrai  que  la  doclrine  du  plus  grand 
nombre  peut  être  propofée  à  tous ,  com- 
me la  plus  probable  ou  la  plus  auto- 
rifée.  Le  Souverain  peut  même  la  ré- 
diger en  formule  &  la  prefcrire  à  ceux 
qu'il  charge  d'enfeigner  ,  parce  qu'il 
faut  quelque  ordre,  quelque  règle  dans 
les  in{truc"tions  publiques ,  &  qu'au 
fond  l'on  ne  gêne  en  ceci  la  liberté  de 
perfonne ,  puifque  nul  n'eft  forcé  d'en- 
feigner malgré  lui  :  mais  il  ne  s'en- 
fuit  pas  de-là  que  les  particuliers  foient 
obligés  d'admettre  précifément  ces  in- 
terprétations qu'on  leur  donne  &  cette 
doéhine  qu'on  leur  enfeigne.  Chacun 
en  demeure  feul  juge  pour  lui-même, 
êc  ne  reconnoît  en  cela  d'autre  auto- 
rité que  la  fienne  propre.  Les  bonnes 
infrru&ions  doivent  moins  fixer  le  choix 
que  nous  devons  faire,  que  nous  met- 
tre en  état  de  bien  choifir.  Tel  eft  le 
véritable  efprit  de  la  Rèformation  j  tel 
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en  eft  le   vrai    fondement.    La   raifon 
particulière   y  prononce ,   en  tirant  la 
foi  de  la   règle    commune  qu'elle  éta- 
blit,  favoii,    l'Évangile  \  &  il  eft  tel- 
lement de  l'efTence  de  la  raifon  d'ê- 
tre libre  ,  que  ,  quand  elle  voudroit  s'af- 
fervir  à  l'autorité  ,  cela  ne  dépendroit 
pas  d'elle.   Portez  la  moindre   atteinte 
à  ce   principe  ,  de    tout  l'Évangélifme 
croule  à    Tinfrant.  Qu'on   me    prouve 
aujourd'hui  qu'en  matière  de  foi  je  fuis 
obligé  de  me  foumettre  aux   décirions 
de  quelqu'un >  dès  demain  je  me  fais 
Catholique  ^  &  tout  homme  conséquent 
&  vrai  fera  comme  moi. 

Or,  la  libre  interprétation  de  l'É- 
criture emporte  non  feulement  le  droit 
d'en  expliquer  les  paffages ,  chacun 
félon  fon  fens  particulier,  mais  celui 
de  relier  dans  le  doute  fur  ceux  qu'on 
trouve  douteux  ,  Se  celui  de  ne  pas 
comprendre  ceux  qu'on  trouve  incom- 
préhenfibles.  Voilà  le  droit  de  chaque 
fidèle  ,  droit  fur  lequel  ni  les  Pafteurs 
ni  les  Magiftrats  n'ont  rien  à  voir.  Pour- 
vu qu'on  refpecte  toute  la  Bible,  & 
qu'on  s'ac  corde  fur  les  points  capitaux  , 
©a  vit  félon  laRéformation  Évangclique. 
Le  ferment  des  Bourgeois  de  Genève 
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n'emporte  rien  de  plus  que  cela. 

Or  je  vois  déjà  vos  Docteurs  triom- 
pher fur  ces  points  capitaux  ,  Se  pré- 
tendre que  je  m'en  écarte.  Douce- 
ment, Meilleurs,  de  grâce;  ce  n'eft 
.pas  encore  de  moi  qu'il  s'agit ,  c'eft 
de  vous.  Sachons  d'abord  quels  font, 
félon  vous ,  ces  points  capitaux  }  fâ- 
chons quel  droit  vous  avez  de  me 
contraindre  à  les  voir  où  je  ne  les  vois 
pas ,  &  où  peur-être  vous  ne  les  voyez 
pas  vous-mêmes.  N'oubliez  point,  s'il 
vous  plaît,  que  me  donner  vos  déci- 
dons pour  loix ,  c'eft  vous  écarter  de 
la  fainte  Réformation  Evangélique, 
c'eft  en  ébranler  les  vrais  fondemens  ; 
c'eft  vous  qui ,  par  la  Loi ,  méritez  pu- 
nition. 

Soit  que  l'on  confidere  l'état  poli- 
tique de  votre  République  lorfque  la 
Réformation  fut  inftituée,  foit  que 
l'on  pefe  les  termes  de  vos  anciens 
Édits  par  rapport  à  la  Religion  qu'ils 
prefcrivent,  on  voit  que  la  Réforma- 
tion eft  par-tout  mife  en  oppofition  avec 
l'Eglife  Romaine  ,  Se  que  les  Loix 
n'ont  pour  objet  que  d'abjurer  les  prin- 
cipes ôc  le  culte  de  celle-ci ,  destruc- 
tifs de  la  liberté  dans   tous  les  ,fens* 


DIVERSES.  6\ 

Dans  cette  position  particulière,  l'E- 
tat n'exiftoit ,   pour  ainfî  dire,  que  par 
la   féparation  des   deux   Eglifes ,  &  la 
République  étoit  anéantie  (î  le  Papifme 
reprenoit  le  defius.  Ainfi  la  Loi  qui  fi- 
xoitle  culte Evangélique  n'y  confidéroit 
que  l'abolition  du  culte  Romain.  C'eft 
ce   qu'atteftent   les   invectives ,  même 
indécentes ,    qu'on    voit  contre  celui- 
ci    dans    vos     premières     Ordonnan- 
ces ,  ëc  qu'on  a   fagement  retranchées 
dans  la  fuite  ,  quand  le  même  danger 
n'exiftoit  plus  :  c'eft  ce  qu'atcefte  auflî 
le  ferment  du  Conftftoire  ,  lequel  con- 
firme uniquement  à  empêcher  toutes  ido- 
lâtries _,  blajphêmes  _,  dijfolutions  _,  &  au- 
tres chofes  contrevenantes  à  l'honneur  de 
Dieu  ,  &  à  la  Réformation  de  f  Evangile. 
Tels  font  les  termes  de  l'Ordonnance 
paftee  en   1562.  Dans  la  revue  de  la 
même  Ordonnance  en  1576,  on  mit  à 
la  tête  du  ferment ,  de  veiller  fur  tous 
fcandales  (  1  )  :  ce  qui  montre  que  dans 
la  première  formule  du  ferment  on  n'a- 
voit  pour   objet   que  la  féparation   de 
l'Eglife   Romaine  j  dans    la    fuite   on 


(  1  )  Ordonn.  Ecclef.  T.  III ,  art.  LXXV, 
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pourvut  encore  à  la  police  :  cela  eft  na- 
turel quand  un  ètabiifTement  commence 
à  prendre  de  la  confiftance.  Mais  en- 
fin ,  dans  Tune  Se  dans  l'autre  leçon  ,  ni 
dans  aucun  ferment  de  Magiftrats  ,  de 
Bourgeois  ,  de  Minifhes  ,  il  n'eft  ques- 
tion ni  d'erreur  ni  d'héréfîe.  Loin  que 
ce  fût-la  l'objet  de  la  Ré  formation  ni 
des  Loix  ,  c'eût  été  fe  mettre  en  contra- 
diction avec  foi-même.  Ainfi  vos  Edits 
n'ont  fixé  fous  ce  mot  de  Reformation 
que  les  points  controverfés  avec  l'Eglife 
Romaine. 

Je  fais  que  votre  hiftoire ,  &  celle 
en  général  de  la  Réforme ,  eft  pleine  de 
faits  qui  montrent  une  inquifition  très- 
févere  ,  &  que ,  de  perfécutés  ,  les  Ré- 
formateurs devinrent  bien-tôt  perfécu- 
teurs  :  mais  ce  contrafte  ,  fi  choquant 
dans  toute  l'hiftoire  du  Chriftianifme, 
ne  prouve  autre  chofe ,  dans  la  vôtre  , 
que  Pinconféquence  des  hommes  ,  &c 
l'empire  des  paflions  fur  la  raifon.  A 
force  de  difputer  contre  le  Clergé  ca- 
tholique, le  Clergé  proteftant  prit  Pef- 
prit  difputeur  8c  pointilleux.  Il  vouloit 
tout  décider  ,  tout  régler  ,  prononcer 
fur  tout  :  chacun  propofoit  modefte- 
ment  fon  fentiment  pour  Loi  fuprëma 
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à  tous  les  autres  ;  ce  n'étoit  pas  le 
moyen  de  vivre  en  paix.  Calvin  ,  fans 
doute,  étoit  un  grand  -  homme  \  mais 
enfin  c'étoit  un  homme,  &,  qui  pis  eft5 
un  Théologien  :  il  avoit ,  d'ailleurs ,  tout 
l'orgueil  du  génie  qui  fent  fa  fupériori- 
té ,  ôc  qui  s'indigne  qu'on  la  lui  difpute  : 
la  plupart  de  {qs  collègues  étoient  dans 
le  même  cas  ;  tous  en  cela  d  autant  plus 
coupables  ,  qu'ils  étoient  plus  inconfé- 
quens. 

Au  m*  quelle  prife  n'ont  -  ils  pas  don- 
née en  ce  point  aux  Catholiques  ,  & 
quelle  pitié  n'eft-ce  pas  de  voir  y  dans 
leurs  défenfes ,  ces  favans  hommes ,  ces 
efprits  éclairés  qui  raifonnoient  fi  bien 
fur  tout  autre  article  ,  déraifonner  fi 
fortement  fur  celui-là  ?  Ces  contradic- 
tions ne  prouvoient  cependant  autre 
chofe ,  fînon  qu'ils  fuivoient  bien  plus  ' 
leurs  paflions  que  leurs  principes.  Leur 
dure  orthodoxie  étoit -elle  elle-même 
une  héréfie  ?  C'étoit  bien  là  Pefprit  des 
Réformateurs  ,  mais  ce  n'étoit  pas  celui 
de  la  Réformarion. 

La  Religion  Proteftante  efr.  tolérante 
par  principe ,  elle  eft  tolérante  effentiel- 
lement ,  elle  l'eft  autant  qu'il  eft  poffi- 
ble  de  l'être  ,  puifque  le  feul  dogme 
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qu'elle  ne  tolère  pas  eft  celai  de  Pînro- 
lérance.  Voilà  l'infurmontable  barrière 
qui  nous  fépare  des  Catholiques  &c  qui 
réunit:  les  autres  Communions  entre 
elles  :  chacune  regarde  bien  les  autres 
comme  étant  dans  l'erreur;  mais  nulle 
ne  regarde  ,  ou  ne  doit  regarder  cette 
erreur  comme  un  obftacle  au  falut  (i). 
Les  Réformés  de  nos  jours,  du  moins 
les  Minières  ,  ne  connoiffent  ou  n'ai- 
ment plus  leur  Religion.  S'ils  Pavoient 
connue  &  aimée ,  à  la  publication  de 
mon  Livre  ils  auroient  pouffé  de  con- 
cert un  cri  de  joie  >  ils  fe  feroient  tous 
unis  avec  moi  ,  qui  n'attaquois  que 
leurs  adverfaires  ;  mais  ils  aiment  mieux 
abandonner  leur  propre  caufe  que  de 
foutenir  la  mienne  :  avec  leur  ton  rifl- 
blement  arrogant ,  avec  leur  rage  de 
chicane  de  d'intolérance  ,  ils  ne  îavent 


(  i  )  De  toutes  les  Sectes  du  Chriftianifme  > 
la  Luthérienne  me  paroît  la  plus  inconféquen- 
te.  Elle  a  réuni  3  comme  à  plaifîr  _,  contre  elle 
feule  toutes  les  objections  qu'elles  fe  font  l'u- 
ne à  Tautre.  Elle  eft  en  particulier  intolérante 
comme  TEglife  Romaine  ;  mais  le  grand  argu- 
ment de  celle-ci  lui  manque  i/elle  eft  intolé- 
rante fans  favoir  pourquoi. 
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plus  ce  qu'ils  croient ,  ni  ce  qu'ils  veu- 
lent ,  ni  ce  qu'ils  difent.  Je  ne  les  vois 
plus  que  comme  de  mauvais  valets  des 
Prêtres  ,  qui  les  fervent  ,  moins  par 
amour  pour  eux  ,  que  par  haine  contre 
moi  (  1  ).  Quand  ils  auront  bien  difpu- 
té  ,  bien  chamaillé  ,  bien  ergoté  ,  bien 
prononcé  ;  tout  au  fort  de  leur  petit 
triomphe ,  le  Clergé  Romain ,  qui  main- 
tenant rit  &c  les  laiffe  faire  ,  viendra  les 
chalTer  armé d'argumens adhom'mem  fans 
réplique ,  &c  les  battant  de  leurs  propres 
armes  :  il  leur  dira  :  cela  va  bien  ;  mais 
à  préfent  ote^-vous  de-là  y  médians  intrus 
que  vous  êtes  ;  vous  nave^  travaillé  que. 
pour  nous,  Je  reviens  à  mon  fujet. 

L'Eglife  de  Genève  n'a  donc  ,  8c  ne 
doit  avoir ,  comme  Réformée ,  aucune 
profeflion  de  foi  précife  ,  articulée,  ôc 
commune  à  tous  fes  membres.  Si  l'on 
voukût  en  avoir  une  ,  en  cela  même 
on  bleiTeroit  la  liberté  Évangélique, 
on  renonceroit  au  principe  de  la  Réfor- 
mation ,  on  violeroit  la  Loi  de  l'État. 


(  1  )  Il  eft  affez  fuperflu  ,  je  crois ,  d'aver- 
tir que  j'excepte  ici  mon  Fafteur  ^  &  ceux 
qui ,  fur  ce  point ,  penfent  comme  lui. 
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Toutes  les  Eglifes  Proteftantes  qui  ont 
drefle  des  formules  de  profefîion  de  foi, 
tous  les  Synodes  qui  ont  déterminé  des 
points  de  doclrine ,  n'ont  voulu  que 
prefcrire  aux  Pafteurs  celle  qu'ils  de^ 
voient  enfeigner  ,  Se  cela  étoit  bon  Se 
convenable.  Mais  fi  ces  Eglifes  Se  ces 
Synodes  ont  prétendu  faire  plus  par  ces 
formules  3  Se  prefcrire  aux  fidèles  ce 
.  qu'ils  dévoient  croire  j  alors  par  de  tel- 
les décidons  ces  afTemblées  n'ont  prou- 
vé autre  chofe ,  finon  qu'elles  ignoroient 
leur  propre  Religion. 

L'Eglife  de  Genève  paroiftbit  depuis 
long-tems  s'écarter  moins  que  les  au- 
tres du  véritable  efprit  du  Chriftianif- 
me  ,  Se  c'eft  fur  cette  trompeufe  appa- 
rence que  j'honorai  fes  Pafteurs  d'éloges 
dont  je  les  croyois  dignes  ;  car  mon  in- 
tention n'étoit  affiirémenr  pas  d'abufer 
le  public.  Mais  qui  peut  voir  aujour- 
d'hui ces  mêmes  Miniftres ,  jadis  fi  cou- 
lans  Se  devenus  tout-à-coup  fi  rigides  , 
chicaner  fur  l'orthodoxie  d'un  Laïque 
Se  laifTer  la  leur  dans  une  fi  fcandaleufe 
incertitude  ?  On  leur  demande  fi  Jéfus- 
Chrift  eft  Dieu  ,  ils  n'ofent  répondre  : 
on  leur  demande  quels  myftères  ils  ad- 
mettent 5  ils  n'ofent  répondre.  Sur  quoi 
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donc  répondront-ils ,  &  quels  feront  les 
articles  fondamentaux  ,  différens  des 
miens  ,  fur  lefquels  ils  veulent  qu'on, 
fe  décide,  (î  ceux-là  n'y  font  pas  compris  ? 

Un  Philofophe  jette  fur  eux  un  coup- 
d'œil  rapide  ;  il  les  pénètre ,  il  les  voit 
Ariens ,  Socîniens  >  il  le  dit ,  &  penfe 
leur  faire  honneur  :  mais  il  ne  voit  pas 
qu'il  expofe  leur  intérêt  temporel,  la 
feule  chofe  qui  généralement  décide 
ici-bas  de  la  foi  des  hommes. 

Aufîî-tôt,  allarmés,  effrayés  ,  ils  s'af- 
femblent,  ils  difcutent ,  ils  s'agitent,  ils 
ne  favent  à  quel  faint  fe  vouer;  &  après 
force  confultations  (  1  ) ,  délibérations , 
conférences ,  le  tout  aboutit  à  un  am- 
phigouri où  l'on  ne  dit  ni  oui  ni  non, 
&:  auquel  il  eft  aufll  peu  poflible  de 
rien  comprendre  qu'aux  deux  plaidoyés 
de  Rabelais  (1).  La  doctrine  orthodoxe 
n'eft-elle  pas  bien  claire,  ôc  ne  la 
voilà-t-il  pas  en  de  fûres  mains  ? 


(  I  )  Quand  on  eft  bien  décidé  fur  ce  quoh 
croit  a  difoit  un  Journalifte  3  une  profejton  de 
foi  doit  être  bientôt  faite, 

(  1  )  Il  y  auroit  peut-être  eu  quelque  em- 
barras à  s'expliquer  plus  clairement  fans  être 
obligés  de  fe  rétracter  fur  certaines  çbofeA. 
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Cependant  parce  qu'un  d'entre  eux , 
compilant  force  plaifanteries  Scholaf- 
tiques  aufll  bénignes  qu'élégantes ,  pour 
juger  mon  Chriftianifme  ne  craint  pas 
d'abjurer  le  lien ,  tout  charmés  du  fa- 
voir  de  leur  confrère,  &  furtout  de 
fa  logique,  ils  avouent  fon  docte  ou- 
vrage, ôc  l'en  remercient  par  une  dé- 
puration. Ce  font ,  en  vérité  ,  de  iln- 
gulieres  gens  que  Meilleurs  vos  Mi- 
nières !  On  ne  fait  ni  ce  qu'ils  croient 
ni  ce  qu'ils  ne  croient  pasj  on  ne  fait 
pas  même  ce  qu'ils  font  femblant  de 
croire  :  leur  feule  manière  d'établir  leur 
foi  eft  d'attaquer  celle  des  autres  '>  ils 
font  comme  les  Jéfuites  qui ,  dit-on , 
forcoient  tout  le  monde  à  (igner  la  conf- 
titution  fans  vouloir  la  figner  eux-mê- 
mes. Au  lieu  de  s'expliquer  fur  la  doc- 
trine qu'on  leur  impute,  ils  penfent 
donner  le  change  aux  autres  Egli- 
fes  ,  en  cherchant  querelle  à  leur  pro- 
pre défenfeur;  ils  veulent  prouver,  par 
leur  ingratitude  ,  qu'ils  n'avoient  pas 
befoin  de  mes  foins  ,  &c  croient  fe 
montrer  afifez  Orthodoxes  en  fe  mon- 
trant perfécuteurs. 

De  tout  ceci  je  concluds   qu'il  n'eft 

pas  aifé  de  dire  en  quoi  confife  à  Ge~ 

nève 
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nève  aujourd'hui  la  fainte  Réforma- 
tion. Tout  ce  qu'on  peut  avancée 
$ie  certain  fur  cet  article  eft:  quelle 
doit  confîfter  principaement  à  rejet- 
ter  les  points  conteftés  à  l'Eglife  Ro- 
maine par  les  premiers  Réformateurs, 
&  furtout  par  Calvin.  C'eft-là  l'efprit 
de  votre  inftitution;  c'eft  par-là  que 
vous  êtes  un  peuple  libre,  &  c'eft  par 
ce  coté  feul  que  la  Religion  fait  chez 
vous  partie  de  la  Loi  de  l'Etat. 

De  cette  première  queftion  je  patfê 
à  la  féconde  ,  &:  je  dis  ;  dans  un  Livre 
où  la  vérité ,  l'utilité ,  la  néceffité  de 
la  Religion  en  général  eft  établie  avec 
la  plus  grande  force  ;  où ,  fans  donner 
aucune  exclufion  (i),  l'Auteur  préfère 
la  Religion  Chrétienne  à  tout  autre 
culte,  &  la  réformation  Evangelique 
à.  toute  autre  fe&e ,  comment  fe  peut- 
il  que  cette  même  réformation  foit 
attaquée  ?  Cela  paroît  difficile  à  conce- 
voir. Voyons  cependant. 


(  i  )  J'exhorte  tout  lecleur  équitable  à  re- 
lire &  pefer  dans  l'Emile  ce  qui  fait  immé- 
diatement la  profeffion  de  foi  du  Vicaire  ,,  §£ 
qù.  je  reprends  la  parole, 

Tom.  IX.  D 


74  OUVRES 

J'ai  prouvé  ci-devant  en  général ,  & 
je  prouverai  plus  en  détail  ci-après  qu'il 
n'eft  pas  vrai  que  le  Chriftianifme  foie 
attaqué  dans  mon  Livre.  Or ,  lorfque  les 
principes  communs  ne  font  pas  attaqués, 
pn  ne  peut  attaquer  en  particulier  au- 
cune feéte  que  de  deux  manières;  fa- 
voir ,  indirectement  en  foutenant  les 
dogmes  diftinctifs  de  fes  adverfaires  , 
ou  directement  en  attaquant  les  liens. 

Mais  comment  aurois-je  foutenu  les 
dogmes  diftinétifs  des  Catholiques  ', 
puifqu'au  contraire  ce  font  les  feuls 
que  j'aye  attaqués,  &  puifque  c'eft  cette 
attaque  même  qui  a  foulevé  contre  moi 
le  parti  Catholique  ,  fans  lequel  il  eft 
fur  que  les  Proteftans  n'auroient  rien 
dit?  Voilà,  je  l'avoue,  une  des  cho- 
fes  les  plus  étranges  dont  on  ait  ja- 
mais ouï  parler ,  mais  elle  n'en  effc 
pas  moins  vraie.  Je  fuis  confeifeur  de 
la  foi  proteftante  à  Paris,  &:  c'eft  pour 
cela  que  je  le  fuis    encore  à  Genève. 

Et  comment  aurois-je  attaqué  les 
dogmes  diftinétifs  des  Proteftans ,  puif- 
qu'au contraire  ce  font  ceux  que  j'ai 
foutenus  avec  le  plus  de  force,  puif- 
que je  n'ai  cefTé  d'infifter  fur  l'autorité 
de  la  raifon  en  matière  de   foi ,  fu$ 
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la  libre  interprétation  des  Écritures  , 
fur  la  tolérance  Evangélique,  Se  fur 
l'obéiiïance  aux  Loix,  même  en  mai 
tiere  de  culte  j  tous  dogmes  diftinc- 
tifs  3c  radicaux  de  FEglife  Réformée , 
fans  lefquels ,  loin  d'être  folidement 
établie,  elle  ne  pourroit  pas  même 
exifter. 

Il  y  a  plus  :  voyez  quelle  force  la 
forme  même  de  l'Ouvrage  ajoute  aux 
areumens  en  faveur  des  Réformés  !  C'eft 
un  Prêtre  Catholique  qui  parle  ,  Se  ce 
Prêtre  n'eft  ni  un  impie  ,  ni  un  li- 
bertin. C'eft  un  homme  croyant  Se 
pieux,  plein  de  candeur,  de  droitu- 
re, Se ,  malgré  fes  difficultés ,  fes  ob- 
jections ,  fes  doutes  ,  nourriifant  au 
fond  de  fon  cœur  le  plus  vrai  refpect 
pour  le  culte  qu'il  profeife;  un  homme 
qui,  dans  les  épanchemens  les  plus  in- 
times ,  déclare  qu'appelle  dans  ce  culte 
au  fervice  de  l'Eglife  il  y  remplit  avec 
toute  l'exactitude  poflible  les  foins  qui 
lui  font  preferits ,  que  fa  confeience 
lui  reprocheroit  d'y  manquer  volon- 
tairement dans  la  moindre  chofe,  que 
dans  le  myftere  qui  choque  le  plus  fa 
xaifon,  il  fe  recueille  au  moment  de 
la  confécration  pour  la  faire  avec  tou* 

Dij 
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tes  les  difpofitions  qu'exigent  l'Eglife 
Se  la  grandeur  du  Sacrement ,  qu'il 
prononce  avec  refpect  les  mots  facra- 
mentaux ,  qu'il  donne  à  leur  effet  toute 
la  foi  qui  dépend  de  lui ,  Se  que  ,  quoi 
qu'il  en  foit  de  ce  myftere  inconceva- 
ble ,  il  ne  craint  pas  qu'au  jour  du 
jugement,  il  foit  puni  pour  l'avoir  ja- 
mais profané  dans  fon  cœur  (i). 

Voilà  comment  parle  Se  penfe  cet 
homme  vénérable ,  vraiment  bon ,  fage , 
vraiment  Chrétien ,  Se  le  Catholique 
le  plus  fincére  qui  peut-être  ait  jamais 
exifté. 

Ecoutez  toutefois  ce  que  dit  ce  ver- 
tueux Prêtre  à  un  jeune  Proteftant  qui 
s'étoit  fait  Catholique  ,  Se  auquel  il 
donne  des  confeils.  »  Retournez  dans 
j>  votre  Patrie ,  reprenez  la  Religion  de 
j>  vos  pères  ,  fuivez-la  dans  la  fincérité 
55  de  votre  cœur  Se  ne  la  quittez  plus  ; 
55  elle  eft  très-fimple  Se  très-fainte  ;  je 
>5  la  crois ,  de  toutes  les  Religions  qui 
5>  font  fur  la  terre ,  celle  dont  la  morale 
55  eft  la  plus  pure ,  Se  dont  la  raifon  fe 
»  contente  le  mieux  (2)  55. 

>— ■  ■  ■        '  '         "* 

(  1  )  Emile  3  Tom.  III  >  pag.  i8j  &  186. 
{2)  Ibidjpag.  196. 


-  ■    .  v- . 


DIVERSES.  77 

Il  ajoute  un  moment  après  :  »  Quand 
9>  vous  voudrez  écouter  votre  confcien- 
5>  ce,  mille  obftacles  vains  difparoîtront 
»  à  fa  voix.  Vous  fentirez  que  ,  dans 
»  l'incertitude  où  nous  fommes ,  c'eft 
»  une  inexcufable  préfomption  de  pro- 
s>  feffer  une  autre  Religion  que  celle  où 
»  Ton  eft  né  ,  &  une  faïuTeté  de  ne  pas 
>s  pratiquer  fincérement  celle  qu'on  pro- 
?>  fefTe.  Si  l'on  s'égare  ,  on  s'ôte  une 
>5  grande  excufe  au  tribunal  du  Souve- 
»  rain  Juge.  Ne  pardonnera-t-il  pas  plu- 
»  tôt  l'erreur  où  l'on  fut  nourri .,  que 
*>  celle  qu'on  ofa  choifîr  foi  -  même 
b  (  i  )  ?  * 

Quelques  pages  auparavant  il  avoit 
dit  :  »  Si  j'avois  des  Proteftans  à  mon 
35  voifînage ,  ou  dans  ma  Paroifle  ,  je 
«  ne  les  diftinguerois  point  de  mes  Pa- 
»  roifliens ,  en  ce  qui  tient  à  la  charité 
»  Chrétienne  ;  je  les  porterois  tous  éga- 
»  lement  à  s'entre-aimer ,  à  fe  regarder 
>j  comme  frères,  à  refpecter  toutes  les 
33  Religions ,  Se  à  vivre  en  paix  chacun 
33  dans  la  fienne.  Je  penfe  que  folliciter 
«  quelqu'un  de  quitter  celle  où  il  eft 


(i)Ibid,pag,  19J.  .. 

D  ii] 


78  (S  V  V  R  S  S 

»  né  y  c'eft  le  folliciter  de  mal  faire  , 
&  par  conféquent  faire  mal  foi  -  même. 
»  En  attendant  de  plus  grandes  lumie- 
55  res,  gardons  l'ordre  public,  dans  tout 
55  pays  refpectons  les  Loix,  ne  troublons 
y>  point  le  culte  qu'elles  prefcrivent  3 
»  ne  portons  point  les  Citoyens  à  la  dé- 
s>  fobéiifance  :  car  nous  ne  favons  point 
>5  certainement  fi  c'eft  un  bien  pour  eux 
p  de  quitter  leurs  opinions  pour  d'au- 
99  très ,  Se  nous  favons  certainement  que 
53  c'eft  un  mal  de  défobéir  aux  Loix  ». 

Voilà  ,  Monfieur  ,  comment  parle  un 
Prêtre  Catholique  dans  un  Ecrit  où  l'on 
m'aceufe  d'avoir  attaqué  le  culte  des 
Réformés ,  &  où  il  n'en  eft  pas  dit  au- 
tre chofe.  Ce  qu'on  auroit  pu  me  repro^ 
cher,  peut-être  ,  étoit  une  partialité  ou- 
trée en  leur  faveur ,  Se  un  défaut  de 
convenance  ,  en  faifant  parler  un  Prêtre 
Catholique,  comme  jamais  Prêtre  Ca- 
tholique n'a  parlé.  Ainfi  j'ai  fait  en  tou- 
te chofe  précifément  le  contraire  de  ce 
qu'on  m'aceufe  d'avoir  fait.  On  diroit 
que  vos  Magiftrats  fe  font  conduits  par 
gageure  :  quand  ils  auroient  parié  de 
juger  contre  l'évidence  ,  ils  n'auroient 
pu  mieux  réuflir. 

Mais  ce  Livre  contient   des  objec- 
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liSns  ,  des  difficultés  ^  des  doutes  !  Et 
pourquoi  non  ,  je  vous  prie  ?  Où  eft  le 
crime  à  un  Proteftant  de  propofer  fes 
doutes  fur  ce  qu'il  trouve  douteux ,  8c 
{es  objections  fur  ce  qu'il  en  trouve  ful- 
ceptible  ?  Si  ce  qui  vous  paroît  clair 
me  paroît  obfcur ,  Ci  ce  que  vous  jugez 
démontré  ne  me  femble  pas  l'être  >  de 
quel  droit  prétendez  -  vous  foumettre 
ma  raifon  a  la  vôtre  ,  &  me  donner  vo- 
tre autorité  pour  Loi  ,  comme  fi  vous 
prétendiez  a  l'infaillibilité  du  Pape  ? 
N'eft-il  pas  plaifant  qu'il  faille  raifon- 
nér  en  Catholique  pour  m'accufer  d'at- 
taquer les  Protefrans  ? 

Mais  ces  objections  Se  ces  doutes 
tombent  fur  les  points  fondamentaux 
de  la  foi.  Sous  l'apparence  de  ces  dou- 
tes ,  on  a  raiTemblé  tout  ce  qui  peut  ten- 
dre à  fapper,  ébranler  ôC  détruire  les 
principaux  fondemens  de  la  Religion 
Chrétienne.  Voila  qui  change  la  thèfe: 
&  fi  cela  eft  vrai ,  je  puis  être  coupable; 
mais  auiîi  c'eft  an  tnenfonge ,  Se  un  men- 
fonge  bien  imprudent  de  la  part  de  gens 
qui  ne  favent  pas  eux-mêmes  en  quoi 
confident  les  principes  fondamentaux 
de  leur  Chriftianifme.  Pour  moi  ,  je 
fais  très-bien  en  quoi  confiïtent  les  prin- 
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cipes  fondamentaux  du  mien ,  &  je  l'ai 
dit.  Prefque  toute  la  profeflion  de  foi 
de  la  Julie  eit  affirmative  \  toute  la 
première  partie  de  celle  du  Vicaire  eft 
affirmative  \  la  moitié  de  la  féconde  par- 
tie eft  encore  affirmative  \  une  partie  du 
chapitre  de  la  Religion  Civile  eft  affir- 
mative ;  la  Lettre  à  M.  l'Archevêque 
de  Paris  eft  affirmative.  Voilà ,  Mef- 
£eurs  ,  mes  articles  fondamentaux  : 
voyons  les  vôtres. 

Ils  font  adroits  ,  ces  Meilleurs  ;  ils 
établirent  la  méthode  de  difcuftion  la 
plus  nouvelle  &  la  plus  commode  pour 
des  perfécuteurs.  Ils  laifîent  avec  art 
tous  les  principes  de  la  doctrine  incer- 
tains Se  vagues.  Mais  un  Auteur  a-t-il 
le  malheur  de  leur  déplaire  ,  ils  vont 
furetant  dans  fes  Livres  quelles  peuvent 
être  fes  opinions.  Quand  ils  croient  les 
avoir  bien  conftatées  ,  ils  prennent  les 
contraires  de  ces  mêmes  opinions ,  de 
en  font  autant  d'articles  de  foi.  Enfuite 
ils  crient  à  l'impie,  aublafphême,  parce 
que  l'Auteur  n'a  pas  d'avance  admis  dans 
les  Livres  les  prétendus  articles  de  foi 
qu'ils  ont  bâtis  après  coup  pour  le  tour- 
menter. 

Comment  les  fuivre  dans  ces  multi- 
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tudes  de  points  fur  lefquels  ils  m'ont 
attaqué?  Comment  raflembler tous  leurs 
libelles  ,  comment  les  lire  ?  Qui  peut 
aller  trier  tous  ces  lambeaux ,  toutes  ces 
guenilles  chez  les  frippiets  de  Genève, 
ou  dans  le  fumier  du  Mercure  de  Neuf- 
châtel  ?  Je  me  perds  ,  je  m'embourbe 
au  milieu  de  tant  de  bétifes.  Tirons 
de  ce  fatras  un  feul  article  pour  fervir 
d'exemple  ,  leur  article  le  plus  triom- 
phant ,  celui  pour  lequel  leurs  prédi- 
cans  (  i  )  f e  font  mis  en  campagne  ,  Se 
dont  ils  ont  fait  le  plus  de  bruit  :  les 
miracles. 

J'entre  dans  un  long  examen.  Par- 
donnez-m'en l'ennui ,  je  vous  fupplie* 
Je  ne  veux  difeuter  ce  point  d  terrible 
que  pour  vous  épargner  ceux  fur  lef- 
cuiels  ils  ont  moins  in/ifté. 

Ils  difent  donc  w  J.  J.  Roufîeau  n'eft 
55  pas  Chrétien,  quoiqu'il  fe donne  pour 
35  tel  ;  car  nous  ,  qui  certainement  le 
»  fommes  ,  ne  penfons  pas  comme  lui. 

(  i  )  Je  n'aurois  point  employé  ce  terme  que 
je  trouvois  déprifar.t ,  fî  l'exemple  du  Confeil 
de  Genève,  qui  s'en  fervoit  en  écrivant  au 
Cardinal  de  i  leury  ,  ne  m'eût  appris  que  mon 
fcrupule  étoit  mal  fondé. 

D  v 
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s*  J.  J.  RoufTeau  ne  croit  point  à  la  Ri- 
»  vélation  ,  quoiqu'il  dife  y  croire  :  en 
»  voici  la  preuve. 

»  Dieu  ne  révèle  pas  fa  volonté  im- 
»  médiatement  à  tous  les  hommes.  Il 
*>  leur  parle  par  fes  Envoyés  y  &  ces 
»  Envoyés  ont  pour  preuve  de  leur  mif- 
?9  fion  les  miracles.  Donc  quiconque  re- 
»  jette  les  miracles,  rejette  les  Envoyés 
»  de  Dieu  ,  8c  qui  rejette  les  Envoyés 
»  de  Dieu  rejette  la  Révélation.  Or 
»  Jean  -  Jacques  RoufTeau  rejette  les 
&  miracles  jj. 

Accordons  d'abord  8c  le  principe  & 
le  fait ,  comme  s'ils  étoient  vrais  :  nous 
y  reviendrons  dans  la  fuite.  Cela  fuppo- 
fe,  le  raifonnement  précédent  n'a  qu'un 
défaut:  c'efl  qu'il  fait  directement  con- 
tre ceux  qui  s'en  fervent.  Il  eft  très-bon 
pour  les  Catholiques,  mais  très-mauvais 
pour  les  Proteftans.  Il  faut  prouver  à  mon 
tour. 

Vous  trouverez  que  je  me  répète  fou- 
vent  ,  mais  qu'importe  ?  Lorfqu'une  mê- 
me proportion  m'eit  nécefîaire  a  des 
argumens  tout  dirTérens,  dois-je  éviter 
de  la  reprendre  ?  Cette  affectation  feroit 
puérile,  Ce  n'eft  pas  de  variété  qu'il  s'a- 
git 3  c'eft  de  vérité  3  de  raiibnnemeiis 
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juftes  &c  concluans.  Paffez  le  refte ,  éc 
ne  fongez  qu'à  cela. 

Quand  les  premiers  Réformateurs 
commencèrent  à  le  faire  entendre ,  FE- 
glife  univerfelle  étoit  en  paix  }  tous  les 
fentimens  étoient  unanimes  ;  il  n'y  avoir 
pas  un  dogme  eiTentiel  débattu  parmi 
les  Chrétiens.    . 

Dans  cet  état  tranquille ,  tout-à-coup 
deux  ou  trois  hommes  élèvent  leur  voix  9 
&  crient  dans  toute  l'Europe  :  Chré- 
tiens ,  prenez-garde  à  vous  ;  on  vous 
trompe  ,  on  vous  égare  ,  on  vous  mené? 
dans  le  chemin  de  l'enfer  :  le  Pape  effc 
FAntechrift  ,  le  fuppôt  de  Satan  ;  fon 
Eglife  eft  l'école  du  menfonge-  Vous 
êtes  perdus ,  fî  vous  ne  nous  écoutez, 

A  ces  premières  clameurs  >  l'Europe, 
étonnée ,  refta  quelques  momens  en  fi- 
lence  ,  attendant  ce  qu'il  en  arriveroit,, 
Enfin  le  Clergé  ,  revenu  de  fa  première 
furprife  ,  &  voyant  que  ces  nouveaux 
venus  fe  faifoienr  des  Sectateurs ,  com- 
me s'en  fait  toujours  tout  homme  qui 
dogmatife  ,•  comprit  qu'il  falloit  s'ex> 
pliquer  avec  eux.  Il  commença  par  leur 
demander  à  qui  ils  en  avoient  avec  touc 
ce  vacarme?  Ceux-ci  répondent  fière- 
ment qu'ils  font  les  Apôtres  de  la  véri- 
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té  ,  appelles  à  réformer  l'Eglife  ,  &  à 
ramener  les  fidèles  de  la  voie  de  perdi- 
tion où  les  conduifoient  les  Prêtres. 

Mais,  leur  répliqua-t-on ,  qui  vous 
a  donné  cette  belle  commifïion,  de 
venir  troubler  la  paix  de  l'Eglife  8c  la 
tranquillité  publique?  Notre  confcien- 
ce,  dirent-ils,  la  raifon  ,  la  lumière 
intérieure ,  la  voix  de  Dieu  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  réfifter  fans  crime  : 
c'eft  lui  qui  nous  appelle  à  ce  faint 
miniftere,  ôc  nous  fuivons  notre  vo- 
cation. 

Vous  ctes  donc  Envoyés  de  Dieu 
reprirent  les  Catholiques.  En  ce  cas, 
nous  convenons  que  vous  devez  prê- 
cher, réformer,  inftruire,  <k  qu'on  doit 
vous  écouter.  Mais  ,  pour  obtenir  ce 
droit,  commencez  par  nous  montrer  vos 
lettres  de  créance.  Prophétifez,  gué- 
rifTez,  illuminez,  faites  des  miracles. 
Déployez  les  preuves  de  votre  mi/îidn. 

La  réplique  des  Réformateurs  eft  bel- 
le, ôc  vaut  bien  la  peine  d'être  tranf- 
cri  te. 

55  Oui ,  nous  fommes  les  Envoyés 
w  de  Dieu  :  mais  notre  million  n'eft 
à  point  extraordinaire  :  elle  eft  dans 
»-  l'impuifion  d'une  confcience  droite  9 
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>»  dans  les  lumières  d'un  entendement 
»  fain.  Nous  ne  vous  apportons  point 
35  une  Révélation  nouvelle}  nous  nous 
»  bornons  à  celle  qui  vous  a  été  donnée  , 
»>  Se  que  vous  n'entendez  plus.  Nous 
»  venons  à  vous  ,  non  pas  avec  des 
»  prodiges  qui  peuvent  être  trompeurs 
»  &c  dont  tant  de  faufles  doctrines  fe 
v  font  étayées ,  mais  avec  les  lignes  de  la 
»  vérité  &  de  la  raifon  qui  ne  trom- 
3'  pent  point  ;  avec  ce  Livre  Saint  que 
jj  vous  défigurez  &  que  nous  vous  ex- 
3)  pliquons.  Nos  miracles  font  des  ar~ 
»  gumens  invincibles,  nos  prophéties 
»  font  des  démonftrations  :  nous  vous 
»  prédifons  que  ,  fi  vous  n'écoutez  la 
«  voix  de  Chrift  qui  vous  parle  par 
»>  nos  bouches ,  vous  ferez  punis  com- 
»  me  des  Serviteurs  infidèles  à.  qui  l'on 
»  dit  la  volonté  de  leurs  maîtres,  &c 
jî  qui   ne  veulent  pas  l'accomplir  ». 

Il  n'était  pas  naturel  que  les  Catho- 
liques convinrent  de  l'évidence  de 
cette  nouvelle  doctrine,  &  c'eft  aufîi 
ce  que  la  plupart  d'entr'eux  fe  gardè- 
rent bien  de  faire.  Or,  on  voit  que 
la  difpute,  étant  réduite  à  ce  point ,  ne 
pouvoit  plus  finir,  3c  que  chacun  de- 
voit  fe  donner  gain  de  caufe  j  les  Pro" 
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teftans  foutenant  toujours  que  leurs 
interprétations  &  leurs  preuves  étoient 
fi  claires  qu'il  falloit  être  de  mauvaife 
foi  pour  s'y  refufer;  &:  les  Catholi- 
ques, de  leur  côté,  trouvant  que  les 
petits  argumens  de  quelques  particu- 
liers, qui  même  n'etoient  pas  fans  ré- 
plique ,  ne  dévoient  pas  l'emporter  fur 
l'autorité  de  toute  l'Eglife  qui  de  tout 
tems  avoit  autrement  décidé  qu'eux  , 
les  points  débattus. 

Tel  eft  l'état  où  la  querelle  eft  ref- 
tée.  On  n'a  cefTé  de  difputer  fur  la 
force  des  preuves  :  difpute  qui  n'aura 
jamais  de  fin ,  tant  que  les  hommes 
n'auront  pas   tous  la  même  tête. 

Mais  ce  n'étoit  pas  de  cela  qu'il  s'a- 
gifïbit  pour  les  Catholiques.  Ils  pri- 
rent le  change,  &  fi,  fans  s'amufer 
à  chicaner  les  preuves  de  leurs  ad- 
verfaires,  ils  s'en  fuiTent  tenus  à  leur 
difputer  le  droit  de  prouver,  ils  les 
auroient  embarraiGfés ,  ce  me  femble. 

Premièrement,  leur  auroient-ils  dit, 
35  vôtre  manière  de  raifonnern'eft  qu'une 
*  pétition  de  principe  -y  car  il  la  force  de 
»  vos  preuves  eft  le  figne  de  votre  mif- 
3>  fion ,  il  s'enfuit  pour  ceux  qu'elles  ne 
«  convainquent  pas  que  votre  miiîiQnefl: 
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»  fauffe ,  Se  qu'ainfi  nous  pouvons  lé- 
33  gitimement,  tous  tant  que  nous  fom- 
33  mes,  vous  punir  comme  Hérétiques, 
33  comme  faux  Apôtres  ,  comme  per- 
33  turbateurs  de  i'Eglife  Se  du  Genre 
33  humain. 

33  Vous  ne  prêchez  pas,  dites-vous, 
j>  des  Doctrines  nouvelles  :  Se  que  fai- 
33  tes-vous  donc  en  nous  prêchant  vos 
33  nouvelles  explications  ?  Donner  un 
33  nouveau  fens  aux  paroles  de  l'Écriture, 
n  n'eftee  pas  établir  une  nouvelle  doc- 
>3  trine  ?  N'eft-ce  pas  faire  parler  Dieu 
33  tout  autrement  qu'il  n'a  fait?  Ce  ne 
33  font  pas  les  fons ,  mais  les  fens  des 
33  mots,  qui  font  révélés  :  changer  ces 
33  fens  reconnus  3c  fixés  par  l'Eglife, 
33  c'eft  changer  la  Révélation. 

33  Voyez ,  de  plus  ,  combien  vous 
33  êtes  injuftes!  Vous  convenez  qu'il 
«  faut  des  miracles  pour  autorifer  une 
33  million  divine,  Se  cependant  vous, 
33  £mples  particuliers ,  de  votre  propre 
33  aveu  5  vous  venez  nous  parler  avec 
33  empire  &:  comme  les  Envoyés  de 
33  Dieu    (1).  Vous  réclamez    l'autorité 


(  1  )  Farel  déclara  en  propres  termes  à  Ge 
aève  devant  le  Confeil  épifcopal  3  qu'il  étoi 
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»  d'interpréter  l'Ecriture  à  votre  fan- 
»  taifîe ,  &  vous  prétendez  nous  ôter  la 
»  même  liberté.  Vous  vous  arrogez  à 
«  vous  feuls  un  droit  que  vous  rèfufez 
w  Se  à  chacun  de  nous  &  à  nous  tous 
>î  qui  compofons  l'Eglife.  Quel  titre 
5*  avez-vous  donc  pour  foumettre  ainfi 
>j  nos  jugemens  communs  à  votte  ef- 
»  prit  particulier?  Quelle  iniupporta- 
3>  ble  fuffifance  de  prétendre  avoir  tou- 
»>  jours  raifon,  &  raifon  feuls  contre  tout 
»  le  monde,  fans  vouloir  laifTer  dans 
55  leur  fentiment  ceux  qui  ne  font  pas 
55  du  vôtre ,  &  qui  penfent  avoir  rai- 
>?  fon  aufîi    (2)  !  Les  diftindions  dont 


Envoyé  de  Dieu  :  ce  qui  fit  dire  à  l'un  des 
membres  du  Confeil  ces  paroles  de  Caïphe  : 
17  a  blafphêmé  :  qu'efi  -  il  befoin  d'autre  témoi- 
gnage C  II  a  mérité  la  mort  Dans  la  dodtrine 
des  miracles  ,  il  en  falloit  un  pour  répondre  à 
cela.  Cependant  Jéfus  n'en  fit  point  en  cette 
occafion  ,  ni  Farel  non  plus.  Froment  déclara 
de  même  au  Magritrat,  qui  lui  défendoit  de 
prêcher  ,  qu'il  va/oit  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes  3  &  continua  de  prêcher  malgré  la  dé* 
fenfe  j  conduite  qui  certainement  ne  pouvoit 
s'autorifer  que  par  un  ordre  exprès  de  Dieu, 

(2)  Quel  homme,  par  exemple,  fut  jamais 
plus  tranchant _3  plus  impérieux ,,  plus  déciûf^ 
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v>  vous  nous  payez  feraient  tout  au  plus 
s>  tolérables ,  fi  vous  diriez  fimplement 
»  votre  avis,  &  que  vous  en  reftaf- 
»>  fiez-là  y  mais  point.  Vous  nous  fai~ 
»>  tes  une  guerre  ouverte  ;  vous  fourriez 
j>  le  feu  de  toutes  parts.  Réiifter  à  vos 
h  leçons  c'efl  être  rébelle  ,  idolâtre  , 
3>  digne  de  l'enfer.  Vous  voulez 
»  absolument  convertir  ,  convaincre , 
"  contraindre  même.  Vous  dogmati- 
sez, vous  prêchez,  vous  cenfurez  , 
»  vous  anathématifez ,  vous  excommu- 
»  niez ,  vous  punirez  ,  vous  mettez  à 
»  mort  :  vous  exercez  l'autorité  des 
33  Prophètes ,  Se  vous  ne  vous  donnez 
w  que  pour  des  particuliers.  Quoi  !  vous, 
»  Novateurs ,  fur  votre  feule  opinion1, 
»  foutenus  de  quelques  centaines  d'hom- 
»  mes,  vous  brûlez  vos  adverfaires  ;  & 
»  nous  ,*  avec  quinze  Siècles  d'antiquité 
»  Ôc  la  voix  de  cent  millions  d'hom- 


plus  divinement  infaillible  à  Ton  gré  que  Cal- 
vin ,  pour  qui  la  moindre  oppofîtion  ,  la  moin- 
dre objection  qu'on  ofoit  lui  faire  étoit  tou- 
jours une  œuvre  de  Satan ,  un  crime  cligne  du 
feu  ?  Ce  n'elt  pas  au  feul  Servet  qu'il  en  a 
coûté  la  vie  pour  avoir  ofé  penfer  autrement 
que  lui. 
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»»  mes ,  nous  aurons  tore  de  vous  bru- 
»  1er  ?  Non,  celiez  de  parler,  d'agir 
*>  en  Apôtres ,  ou  montrez  vos  titres  ; 
«  ou  3  qn#nd  nous  ferons  les  plus  forts, 
m  vous  ferez  très-juftement  traités  en 
»  importeurs  ». 

A  ce  difeours  ,  voyez-vous  ,  Mon- 
fîeur ,  ce  que  nos  Réformateurs  auroienc 
eu  de  folide  a  répondre  ?  Pour  moi  je 
ne  le  vois  pas.  Je  penfe  qu'ils  auroient 
été  réduits  à  fe  taire  ou  à  faire  des 
miracles.  Trifte  refïburce  pour  des  amis 
de  la  vérité  ! 

Je  concluds  de-là.}  qu'établir  la  né- 
celîité  des  miracles  en  preuve  de  la 
million  des  Envoyés  de  Dieu  qui  prê- 
chent une  doctrine  nouvelle ,  c'eil  ren- 
verfer  la  Réformation  de  fond  en  com- 
ble }  c'eft  faire  ,  pour  me  combattre  ,  ce 
qu'on  m'aceufe   faulTement  d'avoir  fait. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  Moniteur,  fur 
ce  chapitre;  mais  ce  qui  me  refte  à* 
dire  ne  peut  fe  couper,  Se  ne  fera  qu'une 
trop  longue  Lettre  :  il  eft  tems  d'ache- 
ver celle-ci. 
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e  reprends ,  Monsieur  ,  cette  quet 
tion  des  miracles  que  j'ai  entrepris  de 
difcuter  avec  vous,  8c ,  après  avoir  prou- 
vé qu'établir  leur  néceiîité  c'étoit  dé- 
truire le  Proteitantiïme ,  je  vais  cher- 
cher à  préfent  quel  eft  leur  ufage  pouE 
prouver  la  Révélation. 

Les  hommes,  ayant  des  têtes  n*  di- 
verfement  organifées,  ne  fauroient  être 
affectés  tous  également  des  mêmes  ar- 
gumens,    furtout    en   matières   de  foi. 

Ce  qui  paroît  évident  à  l'un  ne  pa- 
roît  pas  même  probable  a  l'autre}  l'un 
par  ion  tour  d'efprit  n'eft  frappé  que 
d'un  genre  de  preuves ,  l'autre  ne  l'eft 
que  d'un  genre  tout  différent.  Tous 
peuvent  bien  quelquefois  convenir  des 
mêmes  çhofes ,  mais  il  eft  très-rare 
qu'ils  en  conviennent  par  les  mêmes 
raifons  :  ce  qui,  pour  le  dire  en  paf- 
fant,  montre  combien  la  dîfpute  en 
elle-même  eft  peu  fenfée  :  autant  vau- 
droit  vouloir  forcer  autrui  de  voir  par 
nos   yeux. 
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Lors  donc  que  Dieu  donne  aux  Hom- 
mes une  Révélation  que  tous  font  obli- 
gés de  croire  ,  il  faut  qu'il  l'établhTe 
fur  des  preuves  bonnes  pour  tous ,  & 
qui  par  conféquent  foient  aufîi  diver- 
fes  que  les  manières  de  voir  de  ceux 
qui  doivent  les  adopter. 

Sur  ce  raifonnement ,  qui  me  pa- 
roît  jufte  ôc  fîmple,  on  a  trouvé  que 
Dieu  avoit  donné  à  la  million  de  fes 
Envoyés  divers  caractères  qui  rendoienc 
cette  mifîion  reconnoifTable  à  tous  les 
hommes,  petits  8c  grands,  fages  & 
fots ,  favans  Se  ignorans.  Celui  d'en- 
tr'eux  qui  a  le  cerveau  afïèz  flexible 
pour  s'affecter  à  la  fois  de  tous  ces 
caractères  eft  heureux  fans  doute  ;  mais 
celui  qui  n'eft  frappé  que  de  quelques- 
uns  n'eft  pas  à  plaindre ,  pourvu  qu'il 
en  foit  frappé  luffifamment  pour  être 
perfuadé. 

Le  premier,  le  plus  important,  le 
plus  certain  de  ces  caractères  fe  tire 
de  la  nature  de  la  doctrine  :  c'eft-à- 
dire,  de  fon  utilité,  de  fa  beauté  (i),  de 


(  i  )  Je  ne  fais  pourquoi  Ton  veut  attribuer 
aux  progrès  de  la  Philofophie  la  belle  morale 
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fa  fainteté,  de  fa  vérité,  de  fa  profondeur, 
de  de  toutes  les  autres  qualités  qui  peu- 
vent annoncer  aux  hommes  les  inftruc- 
tions  de  la  fuprême  fagefle ,  &  les  pré* 
ceptes  de  la  fuprême  bonté.  Ce  carac- 
tère ,  eft  comme  j'ai  dit ,  le  plus  fur , 
le  plus  infaillible  :  il  porte  en  lui-mê- 
me une  preuve  qui  difpenfe  de  toute 
autre ,  mais  il  eft  le  moins  facile  à 
conftater  :  il  exige  ,  pour  être  fenti  , 
de  l'étude,  de  la  réflexion,  des  connoif- 
fances,  des  difcuiîlons  qui  ne  convien- 


ne nos  Livres.  Cette  morale,  tirée  de  l'Evan- 
gile ,  étoit  Chrétienne  avant  d'être  Fhilofo- 
phique.  Les  Chrétiens  Tenfeignent  fans  la  pra- 
tiquer ,  je  l'avoue  >  mais  que  font  de  plus  les 
Philofophes ,  iî  ce  n'eft  de  fe  donner  à  eux- 
mêmes  beaucoup  de  louanges,  qui  n'étant  ré- 
pétées par  perfonne  autre  ,  ne  prouvent  pas 
grand' chofe,  à  mon  avis?? 

Les  préceptes  de  Platon  font  fouvent  très- 
fublimes  ,  mais  combien  n'erre-t-il  pas  quel- 
quefois ,  &  jufqu'où  ne  vont  pas  fes  erreurs  ? 
Quant  à  Ciceron,  peut-on  croire  que  fans  Pla- 
ton, ce  Rhéteur,  eût  trouvé  fes  offices  ?  L'E- 
vangile feul  eft ,  quant  à  la  morale  ,  toujours 
fur  ,  toujours  vrai ,  toujours  unique  3  8c  tous 
jours  femblable  à  lui-même. 
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tient  qu'aux  hommes  fages  qui  font  inf- 
truits  ôc  qui  favent  raifouner. 

Le  fécond  cara&ere  eft  dans  celui 
des  hommes  choifis  de  Dieu  pour  an- 
noncer fa  parole  ;  leur  fainteté ,  leur 
véracité,  leur  juftice,  leurs  mœurs  pu- 
res &  fans  tache,  leurs  vertus  inac- 
cefllbles  aux  pallions  humaines  font , 
avec  les  qualités  de  l'entendement, 
la  raifon  ,  i'efprit ,  le  favoir,  la  pru- 
dence ,  autant  d'indices  refpectables  > 
dont  la  réunion ,  quand  rien  ne  s'y  dé- 
ment, forme  une  preuve  complette  en 
leur  faveur,  ôc  dit  qu'ils  font  plus  que 
des  hommes.  Ceci  eft  le  figne  qui  frap- 
pe par  préférence  les  gens  bons  ôc  droits 
<pi  voient  la  vérité  par -tout  où  ils 
voient  la  juftice ,  ôc  n'entendent  la  voix 
de  Dieu  que  dans  la  bouche  de  la  vertu. 
Ce  caraftere  a  fa  certitude  encore  j  mais 
il  n'eft  pas  impoffible  qu'il  trompe,  ôc 
ce  n'eft  pas  un  prodige  qu'un  impof- 
teur  abuïe  les  gens  de  bien,  ni  qu'un 
homme  de  bien  s'abufe  lui  -  même  , 
entraîné  par  l'ardeur  d'un  faint  zèle 
qu'il  prendra  pour  de  l'infpiration. 
•  Le  troisième  cara&ere  des  Envoyés 
de  Dieu  .   eft  une    émanation    de    la 
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PuifTance  divine,  qui  peut  interrom- 
pre &  changer  le  cours  de  la  Nature  à 
la  volonté  de  ceux  qui  reçoivent  cette 
émanation.  Ce  caractère  eft  ,  fans  con- 
tredit, le  plus  brillant  des  trois,  le  plus 
frappant ,  le  plus  prompt  à  fauter  aux 
yeux ,  celui  qui  ,  fe  marquant  par  un 
effet  fubit  Se  fenfible,  femble  exiger 
le  moins  d'examen  ôc  de  difcufïion  : 
par-là  ce  caractère  eft  aufli  celui  qui 
iaifit  fpécialement  le  peuple ,  incapa- 
ble de  raifonnemens  fuivis  ,  d'obferva- 
tions  lentes  &  fûres,  &  en  toute  chofe 
efclave  de  fes  fens  :  mais  c'eft  ce  qui 
rend  ce  même  caractère  équivoque , 
comme  il  fera  prouvé  ci-après;  &  en 
effet,  pourvu  qu'il  frappe  ceux  aux- 
quels il  eft  deftiné  ,  qu'importe  qu'il 
foit  apparent  ou  réel  ?  C'eft  une  dif- 
tin&ion  qu'ils  font  hors  d'état  de  faire  : 
ee  qui  montre  qu'il  n'y  a  de  figne  vrai- 
ment certain  que  celui  qui  fe  tire  de 
la  doctrine ,  ôc  qu'il  n'y  a  par  confé- 
quent  que  les  bons  raifonneurs  qui  puif- 
^Qnt  avoir  une  foi  folide  Se  fûre  ;  mais 
la  bonté  divine  fe  prête  aux  foibleffes 
du  vulgaire  Se  veut  bien  lui  donner 
des  preuves  qui  faffent  pour  lui. 
Je  m'arrête  ici  fans  rechercher  fî  ce 
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dénombrement  peur  aller  plus  loin  ; 
c'eft  une  difcuiîion  inutile  à  la  nôtre  : 
car  il  eft  clair  que ,  quand  tous  ces  lignes 
fe  trouvent  réunis,  c'en  eft  allez  pour 
perfuader  tous  ks  homme,s ,  les  fages , 
les  bons  &  le  peuple  :  tous  ,  excepté 
les  foux ,  incapables  de  raifon ,  ôc  les 
méchans  ,  qui  ne  veulent  être  convain- 
cus de  rien. 

Ces  caractères  font  des  preuves  de 
l'autorité  de  ceux  en  qui  ils  réfutent  } 
ce  font  les  raifons  fur  lefquelles  on 
eft  obligé  de  les  croire.  Quand  ^  tout 
cela  eft  fait ,  la  vérité  de  leur  million 
eft  établie}  ils  peuvent  alors  agir  avec 
droit  Se  puiifance  en  qualité  d'Envoyés 
de  Dieu.  Les  preuves  font  les  moyens , 
la  foi  due  à  la  doctrine  eft  la  fin.  Pourvu 
qu'on  admette  la  doctrine ,  c'eft  la  chofe 
la  plus  vaine  de  difputer  fur  le  nombre 
3c  le  choix  des  preuves  ;  &  ,  fi  une  feule 
me  perfuade,  vouloir  m'en  faire  adop- 
ter d'autres  eft  un  foin  perdu.  Il  fe- 
roit  du  moins  bien  ridicule  de  foute- 
nir  qu'un  homme  ne  croit  pas  ce^  quil 
dit  croire,  parce  qu'il  ne  le  croit  pas 
précifément  par  les  mêmes  raifons  que 
nous  difons   avoir  de  le  croire  auffi\ 

Voilà,  ce  me  femble,   des  princi- 
pes 
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pes  clairs  &  inconteftables  :  venons  à, 
l'application.  Je  me  déclare  Chrétien  j 
mes  perfécuteurs  difent  que  je  ne  le 
fuis  pas.  Ils  prouvent  que  je  ne  fuis 
pas  Chrétien  ,  parce  que  je  tejette  la 
Révélation;  êc  ils  prouvent  que  je  re- 
jette la  Révélation  ,  parce  que  je  nô 
crois  pas  aux   miracles. 

Mais  pour  que  cette  conféquéncefût 
jufte,  il  raudroit  de  deux  choies  l'une  : 
ou  que  les  miracles  fulTent  l'unique 
preuve  de  la  Révélation ,  ou  que  je 
lejettailè  également  les  autres  preuves 
qui  l'atteftent.  Or,  il  n'eft  pas  vrai  que 
les  miracles  foient  l'unique  preuve  de 
la  Révélation ,  &  il  n'eft  pas  vrai  que 
je  rejette  les  autres  preuves  ;  puifqu'au 
contraire  on  les  trouve  établies  dans 
l'ouvrage  même  où  l'on  m'accufe  de 
détruire  la  Révélation  (i). 


(i)  Il  importe  de  remarquer  que  le  Vicaire 
pouvoit  trouver  beaucoup  cTobjedtions ,  com- 
me Catholique  ,  qui  font  nulles  pour  un  Pro- 
teftant.  Ainii  le  fcepticifme  dans  lequel  il  relie 
ne  prouve  en  aucune  façon  le  mien,  fur- tout 
après  la  déclaration  très-exprefTe  que  j'ai  faite 
à  la  fin  de  ce  même  Ecrit.  On  voit  clairement 
dans  mes  principes ,  que  plufîeurs  des  objec- 
tions qu'il  contient  portent  à  faux. 
Tomt  IX.  E 
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Voilà  précifément  à  quoi  nous  en 
fommes.  Ces  Mefîieurs,  déterminés  à 
me  faire  malgré  moi  rejetter  la  Révé- 
lation ,  comptent  pour  rien  que  je  l'ad- 
mette fut  les  preuves  qui  me  convain- 
quent ,  fi  je  ne  l'admets  encore  fur 
celles  qui  ne  me  convainquent  pas,  de 
parce  que  je  ne  le  puis ,  ils  difent 
que  je  la  rejette.  Peut-on  rien  conce- 
voir de  plus  injufte  Ôc  de  plus  extrava- 
gant? 

Et  voyez  ,  de  grâce  ,  fi  j'en  dis  trop  ; 
lorfqu'ils  me  font  un  crime  de  ne  pas 
admettre  une  preuve  que  non-feule- 
ment Jéfus  n'a  pas  donnée ,  mais  qu'il 
a  refufée  expreflément. 

II  ne  s'annonça  pas  d'abord  par  des 
miracles,  mais  par  la  prédication.  A 
douze  ans ,  il  difputoit  déjà  dans  le  Tem- 
ple avec  les  Docteurs  ,  tantôt  les  inter- 
rogeant ,  Se  tantôt  les  furprenant  par  la 
fagefTe  de  (es  réponfes.  Ce  fut- là  le 
commencement  de  fes  fonctions  ,  com- 
me il  le  déclara  lui-même  à  fa  mère  ôc 
àjofeph  (i).  Dans  le  pays,  avant  qu'il 
fit  aucun  miracle ,  il  fe  mit  à  prêcher 


(O  Luc, XI, 4*447* 49. 
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aux  peuples  le  Royaume  des  Cieux 
(i),  Se  il  avoit  déjà  raifcmblé  plufieurs 
difciples  fans  s'être  autorifé  près  d'eux 
d'aucun  figne ,  puifqu'il  eft  dit  que  ce 
fut  à  Cana  qu'il  fit  le  premier  •  (i). 

Quand  il  fit  enfuite  des  miracles, 
C  étoit  le  plus  fouvent  dans  des  occa- 
fions  particulières  dont  le  choix  îian- 
nonçoit  pas  un  témoignage  public,  Se 
dont  le  but  étoit  fi  peu  de  manifef- 
Cer  fa  puilîance,  qu'on  ne  lui  en  a  ja.* 
mais  demandé  pour  cette  fin  qu'il  ne 
les  ait  refufés.  Voyez  là-defifus  toute 
l'hiftoire  de  fa  vie  j  écoutez  furtout  fa 
propre  déclaration  :  elle  efl:  fi  décifive 
que  vous  n'y  trouverez  rien  à  répliquer. 

Sa  carrière  étoit  déjà  fort  avancée, 
quand  les  Docteurs,  le  voyant  faire  tout 
de  bon  le  Prophète  au  milieu  d'eux  , 
t'aviferent  de  lui  demander  un  fignç. 
À  cela  qu'auroit  dû  répondre  Jéfus  ,  fé- 
lon vos  Meilleurs?  »>  Vous  demandez 
»  un  figne,  vous  en  avez  eu  cent.  Croyez- 


(i)  Math.  IV,  17. 

(2)  Jean,  II ,  1 1.  Je  ne  puis  penfer  que  per- 
fonne  veuille  mettre  au  nombre  des  fïgies  pu- 
blics de  fa  miflïon  la  tentation  du  diable  & 
le  jeûne  de  quarante  jeurs, 

Eij 
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»  vous  que  je  fois  venu  m'annoncer  à 
»  vous  pour  le  Meffie  fans  commencer 
»  par  rendre  rémoignage  de  moi ,  com- 
»  me  Ci  j'avois  voulu  vous  forcer  à 
j>  me  reconnoîrre  &  vous  faire  errer 
jj  malgré  vous?  Non;  Cana,  le  Cen- 
«  renier,  le  Lépreux,  les  Aveugles,  les 
39  Paralytiques ,  la  multiplicaticn  dos 
s?  pains ,  route  la  Galilée  ,  route  la  Ju> 
»  dée  dépofent  pour  moi.  Voilà  mes 
»  fignes ;  pourquoi  feignez-vous  de  ne 
»  les  pas  voir  jj  ? 

Au  lieu  de  cette  réponfe,  que  Je- 
fus  ne  fit  point,  voici,  'Monfieur,  celle 
qu'il   fit. 

La  Nation  méchante  &  adultère  deman* 
de  un  Jigne  j  &  il  ne  lui  en  fera  point 
donné.  Ailleurs  il  ajoute  :  Une  lui  fera 
point  donné  d'autre  fgne  que  celui  de 
Jonas  le  Prophète.  Et  leur  tournant  le 
dos  j   il  s'en  alla  (i). 

Voyez  d'abord  comment ,  blâmant 
«ette  manie  des  fignes  miraculeux,  il 
traite  ceux  qui  les  demandent  !  Et  cela 

(i)  Marc,  VIII,  iz.  Matth.  XVI,  4," 
Pour  abréger  ,  j'ai  fondu  enfemble  ces  deux 
partages ,  mais  j'ai  confervé  la  diftin&ion  eflfen* 
eieik  à  la  queftion. 
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ne  lui  arrive  pas  une  fois  feulemenr  , 
mais  plufieurs(i).  Dans  le  fyftême  de 
vos  Meilleurs ,  cette  demande  étoit  très* 
légitime  :  pourquoi  donc  infulter  ceux 
qui  la    faifoient? 

Voyez  enfuite  à  qui  nous  devons 
ajouter  foi  par  préférence  ;  d'eux  ,  qui 
foutiennent  que  c'eft  rejetter  la  Révé- 
lation Chrétienne  que  de  ne  pas  ad- 
mettre les  miracles  de  Jéfus  pour  les 
fignes  qui  l'établifîent ,  ou  de  Jéfus 
lui-même,  qui  déclare  qu'il  n'a  point 
de  figne  à  donner. 

Ils  demanderont  ce  que  c'eft  donc 
que  le  figne  de  Jonas  le  Prophète  ? 
Je  leur  répondrai  que  c'eft  fa  prédi- 
cation aux  Ninivites,  précifément  le 
même  figne  qu'enployoit  Jéfus  avec  les 
Juifs,  comme  il  l'explique  lui-même(2). 
On  ne  peut  donner  au  fécond  paffage 
qu'un  fens  qui  fe  rapporte  au  premier  , 
autrement  Jéfus  fe  feroit  contredit.  Ora 
dans  le  premier  pafïage  où  l'on  deman- 
de un  miracle  en  figne ,  Jéfus  dit  po- 


(  i  )  Conférez  les  paffages  fuivans.  Matth. 
XII 3  39,  41.  Marc,  VIII,  12.  Luc,  XI,  29. 
Jean,  II,  18,  19;  IV,  485  V,  34,  3&j  &. 

(2)  Matth,  XII .  41.  Luc  ,  XI ,  30,  32. 

h  nj 
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fîtivement  qu'il  n'en  fera  donné  aucun. 
Donc  le  fens  du  fécond  paffage  n'in- 
dique aucun  fîgne  miraculeux. 

Un  troisième  pacage ,  infifteront-ils  * 
explique  ce  fîgne  par  la  réfurrection 
de  Jéfus  (i).  Je  le  nie;  il  l'explique 
tout  au  plus  par  fa  mort.  Or ,  la  mort 
d'un  homme  n'eft  pas  un  miracle;  ce 
tien  eft  [pas  même  un  qu'après  avoiç 
relié  trois  jours  dans  la  terre  un  corps 
en  foit  retiré.  Dans  ce  pafTage  il  n'eft 
pas  dit  un  mot  de  la  réfurrection .  D'ail- 
leurs ,  quel  genre  de  preuve  feroit-ce 
de  s'autorifer  durant  fa  vie  fur  un  ligne 
qui  n'auroit  lieu  qu'après  fa  mort  ?  Ce 
feroit  vouloir  ne  trouver  que  des  in- 
crédules; ce  feroit  cacher  la  chandelle 
fous  le  boifTeau.  Comme  cette  conduite 
feroit  injuile,  cette  interprétation  fe-. 
xoit  impie. 

De  plus ,  l'argument  invincible  re- 
vient encore.  Le  fens  du  troifiéme  pai- 
fsge  ne  doit  pas  attaquer  le  premier, 
&  le  premier ,  affirme  qu'il  ne  fera 
point  donné  de  fiene,  point  du  tout, 
aucun.  Enfin ,  quoi  qui!  en  puiffe  être  , 


(  j  )  Matth.  XII 5  49. 
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il  refte  toujours  prouvé  par  le  témoi- 
gnage de  Jéfus  même,  que,  s'il  a  fait 
des  miracles  durant  fa  vie  ,  il  n'en  a 
point  fait  en  fîgne  de  fa  miflîon. 

Toutes  les  fois  que  les  Juifs  ont  in* 
fifté  fur  ce  genre  de  preuves ,  il  les  a 
toujours  renvoyés  avec  mépris ,  fans  dai« 
gner  jamais  les  fatisfaire.  II  n'approu» 
voit  pas  même  qu'on  prît  en  ce  fens 
{es  œuvres  de  charité.  Si  vous  ne  voye% 
des  prodiges  &  des  miracles  j  vous  ne 
croye%  point;  difoit-il  à  celui  qui  le 
prioit  de  guérir  fon  fils  (1).  Parle-t-» 
on  fur  ce  ton-là ,  quand  on  veut  don* 
ner  des  prodiges  en  preuves  ? 

Combien n'étoit-il  pas  étonnant  que, 
s'il  en  eût  tant  donné  de  telles ,  on 
continuât  fans  ceffe  à  lui  en  deman- 
der ?  Quel  miracle  fais-tu  >  lui  difoient 
des  Juifs,  afin  que  V ayant  vu  nous  croyions 
à  toi?  Moyfe  donna  la  manne  dans 
le  défert  à  nos  pères  ;  mais  toi  j  quelle 
œuvre  fais-tu  (  2  )  f  C'eft  à  -  peu  -  près  , 
dans  le  fens  de  vos  Meilleurs ,  Se  laif- 
fant  à  part  la  Majeflé  Royale  ,  comme 


(1)  Jean, IV, 48. 

(2)  Jeaa,  VI,  30,  31  Sefuiv. 
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fi  quelqu'un  venoit  dire  à  Frédéric  :  On 
te  dit  un  grand  Capitaine  ;  &  pourquoi 
donc?  Qu  as-tu  fait  qui  te  montre  tel? 
Gufiave  vainquit  à  Leipjïck  j  à  Lut\en  \ 
Charles  à  Frawflat ,  à  Narva  :  mais  oh 
font  tes  monumens}  Quelle  victoire  as» 
tu  remportée  3  quelle  Place  as-tu  prife  , 
quelle  Campagne  t'a  couvert  de  gloire} 
De  quel  droit  portes-tu  le  nom  de  Grand} 
L'impudence  d'un  pareil  difeours  eft- 
elie  concevable,  Ôc  trouveroit-on  fur 
la  terre  entière  un  homme  capable  de 
le  tenir  ? 

Cependant ,  fans  faire  honte  à  ceux 
qui  lui  en  tenoient  un  femblable,  fans 
Jeur  accorder  aucun  miracle,  fans  les 
édifier  au  moins  fur  ceux  qu'il  avoir 
faits,  Jéfus,  en  réponfe  à  leur  quef- 
tion,  fe  contente  d'allégorifer  fur  le 
pain  du  Ciel  :  auilî ,  loin  que  fa  ré- 
ponfe lui  donnât  de  nouveaux  Difci- 
ciples ,  elle  lui  en  ôta  plufieurs  de  ceux 
qu'il  avoit,  &qui,  fans  doute,  pen- 
foient  comme  vos  Théologiens.  La 
<défertion  fut  telle  qu'il  dit  aux  douze  ; 
Et  vous  ,  ne  voule\  vous  pas  auffi  vous 
tn  aller}  Il  ne  paroit  pas  qu'il  eût  fort 
à  cœur  de  conferver  ceux  qu'il  ne  pou* 
voit  retenir  que  par  cIqs  miracles. 
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Les  Juifs  demandoient  un  figne  du 
Ciel.  Dans  leur  fyftême ,  ils  avoient  rai- 
fon.  Le  fîgne  qui  devoir  conftater  la 
venue  du  Mefïie  ne  pouvoic  pour  eux 
erre  rrop  évidenr ,  rrop  décifif ,  trop 
au-deiïlis  de  tout  foupçon,  ni  avoir 
trop  de  témoins  oculaires.  Comme  le 
témoignage  immédiat  de  Dieu  vaut 
toujours  mieux  que  celui  des  hom- 
mes, il  éroit  plus  fur  d'en  croire  au 
figne  même ,  qu'aux  gens  qui  difoient 
l'avoir  vu,  &:  pour  cet  effet  le  Ciel  étoit 
préférable  a  la  terre. 

Les  Juifs  avoient  donc  raifon  dans 
Jeur  vue ,  parce  qu'ils  vouloient  un  Mef- 
fie  apparent  3c  tout  miraculeux.  Mais 
Jéfus  dit ,  après  le  Prophète  ,  que  le 
Royaume  des  Cieux  ne  vientpoinr  avec 
apparence  ,  que  celui  qui  l'annonce  ne- 
débat  point ,  ne  crie  point,  qu'on  n'en- 
tend point  fa  voix  dans  les  rues.  Tout 
cela  ne  refpire  pas  l'oftentation  des  mi- 
racles; auili  n'éroir-elle  pas  le  but  qu'il 
fe  propofoit  dans  les  Mens.  Il  n'y  met- 
toit  ni  l'appareil  ni  l'authenticité  né- 
ceffaires  pour  conftater  de  vrais  fignes  , 
parce  qu'il  ne  les  donnoit  point  pour 
tels.  Au  contraire  ,  il  recommandoit  le 
fecret    aux   malades   qu'il    guériffoit  % 

"E   Y 
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aux  boiteux  qu'il  faifoit  marcher  >  aux 
poffédés  qu'il  délivrait  du  Démon.  L'on 
eût  dit  qu'il  craignoit  que  fa  vertu  mi- 
xaculeufe  ne  fût  connue  j  on  m'avouera 
que  c'étoit  une  étrange  manière  d'en 
faire  la  preuve  de  fa  mifïion. 

Mais  tout  cela  s'explique  de  foi- 
même,  firôt  que  l'on  conçoit  que  les 
Juifs  alloient  cherchant  cette  peuve 
où  Jéfus  ne  vouloir  pas  qu'elle  fût. 
Celui  qui  me  rejette  a  >  difoit-il  ,  qui 
U  juge.  Ajoûtoit-il  :  les  miracles  que  j'ai 
faits  le  condamneront  ?  Non  j  mais  :  la 
•parole  que  j'ai  portée  le  condamnera*  La 
preuve  eft  donc  dans  la  parole  3c  nori 
pas  dans  les  miracles. 

On  voit  dans  l'Evangile  que  ceux  de 
Jéfus  étoient  tous  utiles  :  mais  ils  étoient 
fans  éclat,  fans  apprêt,  fans  pompe  j 
ils  étoient  limples  comme  fes  difeours  , 
comme  fa  vie ,  comme  toute  fa  con- 
duite. Le  plus  apparent,  le  plus  palpa* 
lie  qu'il  ait  fait ,  eft  fans  contredit  ce- 
lui de  la  multiplication  des  cinq  pains 
Se  des  deux  poiffons  qui  nourrirent  cinq 
mille  hommes.  Non-feulement  fes  Difci- 
plesavoient  vu  le  miracle  ;  mais  il  avoit, 
pour  ainfi  dire  ,  paffé  par  leurs  mains: 
de  cependant  ils  n'y  penfoient  pas ,  il* 
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ne  s'en  doutoient  prefque  pas.  Conce- 
vez-vous qu'on  puiffe  donner  pour  hV 
gnes  notoires  au  Genre  humain  dans 
tous  les  (iécles  des  faits  auxquels  les 
témoins  les  plus  immédiats  font  à  peine 
attention  (1)  ? 

Et  tant  s'en  faut  que  l'objet  réel  des 
miracles  de  Jéfus  fût  d'établir  la  foi, 
qu'au  contraire  il  commençoit  par  exi- 
ger la  foi  avant  que  de  faire  le  mira- 
racle.  Rien  n'eft  n*  fréquent  dans  l'Evan- 
gile. C'eft  précifément  pour  cela,  c'eft 
parce  qu'un  Prophète  n'eft  fans  honneur 
que  dans  fon  pays ,  qu'il  fit  dans  le  lien 
très-peu  de  miracles  (2.)  \  il  eft  dit  mê- 
me qu'il  n'en  put  faire ,  à  caufe  de 
leur  incrédulité  (  3  ).  Comment  !  c'é- 
toit  à  caufe  de  leur  incrédulité  qu'il 
en  falloit  faire  pour  les  convaincre , 
fi  fes  miracles  avoient  eu  cet  objet  j 
mais  ils  ne  Favoient  pas.  C'étoient  lim- 
plement  des  a&es  de  bonté,  de    cha- 


(  1  )  Marc  3  VI ,  52.  Il  eft  dît  que  c'étoit  à 
caufe  que  leur  cœur  étoitftupide,  mais  oui  s'o- 
feroit  vanter  d'avoir  un  cœur  plus  intelligent 
dans  les  chofes  faintes  que  les  Difciples  choifts 
par  Jéfus  ? 

(1)  Matth.  XIII ,  58, 

(3)  Marc,  VI  ,5. 

E  vj 
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rite ,  de  bienfaifance ,  qu'il  faifoit  en  fa- 
veur de  fesamis  &de  ceux  qui  croyoienc 
en  lui  j  de  c'éroit  dans  de  pareils  actes  que 
confiftoient  les  œuvres  de  miféricorde , 
vraiment  dignes  d'être  fîennes,  qu'il 
difoit  rendre  témoignage  de  lui  (i). 
Ces  œuvres  marquoient  le  pouvoir  de 
bien  faire  plutôt  que  la  volonté  d'é- 
tonner j  c'étoient  des  vertus  (2)  plus 
que  des  miracles.  Comment  la  fu- 
prême  fagefTe  eût -elle  employé  des 
moyens  fi  contraires  à  la  fin  qu'elle  fe 
propofoit  ?  Comment  n'eût  -  elle  pas 
prévu  que  les  miracles  dont  elle  ap- 
puyoit  l'autorité  de  fes  Envoyés  pro- 
duircient  un  effet  tout  oppofé,  qu'ils 
feroient  fufpecter  la  vérité  de  î'hif- 
toire  tant  fur  les  miracles  que  fur  la 
Miflion,  3c  que,  parmi  tant  de  folides 
preuves,  celle-là  ne  feroit  que  rendre 
plus  difficiles  fur  toutes  les  autres ,  les 
gei "s  éclaités  &  vrais?  Oui,  je  le  fon- 
riencrai  .toujours  l'appui  qu'on  veut  don- 
ner à  la  croyance  en  eft  le  plus  grand 


(1  )  Jenn,X,,  25  s  32,  38. 

(2)  Ceft  le  mot  employé  dans  l'Ecriture  $ 
nos  Traducteurs  le  rendent  par  celui  de  mi- 
racles» 
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ôbftacle  :  ôrez  les  miracles  de  l'Evan- 
gile ,  &  toute  la  terre  eft  aux  pieds  de 
Jéfus-Chrift   (1). 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  qu'il  eft  at- 
tefté  par  l'Ecriture  même,  que  ,  dans 
la  Mi  (lion  de  Jéfus-Chrift,  les  mira- 
cles ne  font  point  un  figne  tellement 
nécefîaire  à  la  foi  qu'on  n'en  puifTe 
avoir  fans  les  admettre.  Accordons  que 
d'autres  pafTages  préfentent  un  fens  con- 
traire à  ceux-ci,  ceux-ci  réciproquement 
préfentent  un  fens  contraire  aux  autres  \ 
&  alors  je  choifis,  ufant  de  mon  droit, 
celui  de  ces  fens  qui  me  paroît  le  plus 
raifonnahle  &  le  plus  clair.  Si  j'avois  l'or- 
gueil de  vouloir  tout  expliquer  ,  je  pour- 
rois,  en  vrai  Théologien,  tordre  &  tirer 
chaque  pafîage  à  mon  fensj  mais  la  bon- 


(1)  Paul  prêchant  aux  Athéniens  fut  écouté 
fort  paisiblement  jufqu'à  ce  qu'il  leur  parlât 
d'un  homme  reffufcité.  Alors  les  uns  fe  mirent 
à  rire  5  les  autres  lui  dirent  :  Cela  fuffit ,  nous 
entendrons  le  refle  une  autrefois.  Je  ne  fais  pas 
bien  ce  crue  penfent  au  fond  de  leurs  coeurs 
ces  bons  Chrétiens  à  la  mode;  mais  s'ils  croient 
a  Jéfus  parfes  miracles  3  moi  j'y  crois,  malgré 
fes  miracles ,  &  j'ai  dans  Tefprit  que  ma  foi 
vaut  mieux  que  la  leur. 
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ne  foi  ne  me  permet  point  ces  interpré- 
tations Sophiftiques  :  fuffifamment  au- 
torifé  dans  mon  fentiment  (i)  par  ce 


(  i  )  Ce  fentiment  ne  m'eft  point  tellement 
particulier  ^  qu'il  ne  foit  aufïi  celui  de  plu- 
sieurs Théologiens  y  dont  l'orthodoxie  eft 
mieux  établie  que  celle  du  Clergé  de  Genève. 
Voici  ce  que  m'écrivoit  là-demis  un  de  ces 
Meflieurs  le  28  Février  1764. 

*>  Quoi  qu'en  dife  la  la  cohue  des  modernes 
»  apologiftes  du  Chriitianifme,  je  fuis  perfua- 
»  dé  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dans  les  Livres  fa- 
"  crés  d'où  l'on  puifle  légitimement  conclurre 
»»  que  les  miracles  aient  été  deftinés  à  fervir  de 
»  preuve  pour  les  hommes  de  tous  les  tems  & 
»  de  tous  les  lieux.  Bien-loin  de-là  _,  ce  n'étoit 
»  pas  _,  à  mon  avis  ^  le  principal  objet  pour 
»  ceux  qui  en  furent  les  témoins  oculaires. 
35  Lorfque  les  Juifs  demandoient  des  miracles 
*>  à  faint  Paul  3  pour  toute  réponfe  il  leur  prê- 
*>  choit  Jéfus  crucifié.  A  coup  fur  fi  Grotius,, 
»  les  Auteurs  de  la  fociété  de  Boyle^  Vernes, 
m  Vernet,  &rc.  euffent  été  à  la  place  de  cet  Apô- 
»3  tre  _,  ils  n'auroient  rien  eu  de  plus  preffé  que 
w  d'envoyer  chercher  des  tréteaux  pour  fatis- 
«  faire  à  une  demande  qui  quadre  fî  bien  avec 
»  leurs  principes.  Ces  gens-là  croient  faire  mer- 
*>  veille  avec  leur  ramas  d'argumens  5  mais 
*>  un  jour  on  doutera  ^  j'efpere  }  s'ils  n'ont  pas 
03  été  compilés  par  une  fociété  d'incrécules  _, 
•a  fans  qu'il  faille  être  Hardouin  pour  cela  ». 

Qu'on  ne  penfe  pas ,  au  relie  3  que  l'Auteur 
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que  je  comprends ,  je  refte  en  paix 
fur  ce  que  je  ne  comprends  pas,  &:  que 
ceux  qui  me  l'expliquent ,  me  font  en- 
core moins  comprendre.  L'autorité  que 
je  donne  à  l'Evangile ,  je  ne  la  donne 
point  aux  interprétations  des  hommes , 
êc  je  n'entends  pas  plus  les  foumet- 
tre  à  la  mienne  que  me  foumettre  à  la 
leur.  La  régie  eft  commune ,  &  claire 
en  ce  qui  importe }  la  raifon  qui  l'ex- 
plique eft  particulière ,  de  chacun  a 
la  fienne  qui  ne  fait  autorité  que  pour 
lui.  Se  laiffer  mener  par  autrui  fur 
cette  matière  ,  c'eft  fubftituer  l'explica- 
tion au  texte  ;  c'eft  fe  foumettre  aux 
hommes    8c  non  pas  à  Dieu. 

Je  reprends  mon  raifonnement ,  &  , 
après  avoir  établi  que  les  miracles  ne 
font  pas  un  (igné  nécefîaire  à  la  foi, 
je  vais  montrer,  en  confirmation  de  cela, 
que  les  miracles  ne  font  pas  un  ligne 
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de  cette  Lettre  foit  mon  partifan  ;  tant  s'en 
faut  :  il  eft  un  de  mes  adverfaires.  Il  trouve 
feulement  que  les  autres  ne  favent  ce  qu'ils  di- 
fent.  Il  foupçonne  peut-être  pis  :  car  la  foi  de 
ceux  qui  croient  fur  les  miracles  ^  fera  toujours 
très-fufpecte  aux  jjens  éclairés, 
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infaillible  &  dont  les  hommes  puifïent 
juger. 

Un  miracle  eft ,  dans  un  fait  parti- 
culier, un  acte  immédiat  de  la  puif- 
fance  divine,  un  changement  îenfi- 
ble  dans  l'ordre  de  la  nature,  une  ex- 
ception réelle  &  vifible  àfes  Loix.  Voi- 
là l'idée  dont  il  ne  faut  pas  s'écarter  , 
fi  l'on  veut  s'entendre  en  raifonnant  fur 
cette  matière.  Cette  idée  offre  deux 
queftions  à  réfoudre. 

La  première  :  Dieu  peut-il  faire  des 
miracles?  C'eft-à-dire,  peut-il  déroger 
aux  Loix  qu'il  a  établies  ?  Cette  quef- 
tion ,  férieufement  traitée  ,  feroit  im- 
pie ,  fi  elle  n'étoit  abfurde  :  ce  feroit 
faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  ré- 
foudroit  négativement  que  de  le  pu- 
nir; il  fuffiroit  de  l'enfermer.  Mais 
aufïî  quel  homme  a  jamais  nié  que 
Dieu  pût  faire  des  miracles?  Il  falloit 
être  Hébreu  pour  demander  fi  Dieu  pou- 
voit  dreffer  des  tables   dans  le  défert. 

Seconde  queftion  :  Dieu  veut-il  faire 
des  miracles  ?  C'eft  autre  chofe.  Cette 
queftion  en  elle-même ,  &  abftraction 
faire  de  toute  autre  considération  ,  eft 
parfaitement  indifférente  ;  elle  n'inté- 
refTe  en  rien  la  gloire  de  Dieu  dont 
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nous  ne  pouvons  fonder  les  defTeins. 
Je  dirai  plus  ;  s'il  pouvoir  y  avoir  quel- 
que différence,  quant  à  la  foi,  dans  la 
manière  d'y  répondre  ,  les  plus  grandes 
idées  que  nous  piaffions  avoir  de  la  fa- 
geffe  Se  de  la  Majefté  divine  feroient 
pour  la  négative  ,  il  n'y  a  que  l'orgueil 
humain  qui  foit  contre.  Voilà  jufqu'où 
la  raifon  peut  aller.  Cette  queftion  , 
du  refte,  eft purement  oifeufe^  &,  pour 
la  réfoudre  ,  il  faut  lire  dans  les  dé- 
crets éternels  :  car  ,  comme  on  verra 
tout-à  l'heure  ,  elle  eft  impoffible  à 
décider  par  les  faits.  Gardons  -  nous 
donc  d'ofer  porter  un  œil  curieux  fur  ces 
myfteres.  Rendons  ce  refpeft  a  l'efîence 
infinie  de  ne  rien  prononcer  d'elle  :  nous 
n'en  connoifTons  que  l'immenfîté. 

Cependant ,  quand  un  mortel  vient 
hardiment  nous  affirmer  qu'il  a  vu  un 
miracle ,  il  tranche  net  cette  grande 
queftion;  jugez  il  l'on  doit  l'en  croire 
fur  fa  parole.  Ils  feroient  mille  que  Je 
ne  les  croirois   pas. 

Je  laiffe  à  part  le  groffier  fophifme 
d'employer  la  preuve  morale  à  conf- 
tater  d^s  faits  naturellement  impoffi- 
bles ,  puifqu'alors  le  principe  même 
de  la  crédibilité  fondé  fur  la  poffibilité 
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naturelle  eft  en  défaut.  Si  JeS  hommes 
veulent  bien  en  pareil  cas  admettre  cette 
preuve  dans  des  chofes  de  pure  fpécu-. 
lation  ,  ou  dans  des  faits  dont  la  vérité 
Jie  les  touche  gueres  ,  afTurons-nous 
qu'ils  feroient  plus  difficiles  ,  s'il  s'a- 
gifïbit  pour  eux  du  moindre  intérêt  tem- 
porel. Suppofons  qu'un  mort  vînt  re- 
demander les  biens  à  fes  héritiers  ,  a£ 
firmant  qu'il  eft  refîufcité  &:  requé- 
rant d'être  admis  à  la  preuve  (i)  ,  croyez- 
vous  qu'il  y  ait  un  feul  Tribunal  fur  la 
terre  où  cela  lui  fût  accordé  ?  Mais  , 
encore  un  coup  ,  n'entamons  pas  ici  ce 
débat  :  laiflons  aux  faits  toute  la  certitu- 
de qu'on  leur  donne  ,  8c  contentons- 
nous  de  diftînguer  ce  que  le  fens  peut 
artefter,  de  ce  que  la  raifon  peut  con- 
çlurre. 

Puifqu'un  miracle  eft  une  exception 
aux  Loix  de  la  nature,  pour  en  juger,  il 
faut  connoître  ces  Loix  -y  &,  pour  en  ju- 
ger fûrement,  il  faut  les  connoître  toutes: 
car  une  feule  qu'on  ne  connoîtroit  pas 


(i)  Prenez-bien  garde  que,  dans  ma  fuppo- 
fition,,  c'eft  une  réfurredtion  véritable  ,  &no» 
pas  use  faufle  mort  ^  qu  il  s'agit  de  conftater* 


DIVERSES.         115 

pouftoit  en  certains  cas  ,  inconnus  aux 
fpe&ateurs  ,  changer  l'effet  de  celles 
qu'on  connoîtroit.  Ainfî  celui  qui  pro- 
nonce qu'un  tel  ou  tel  acte  eft  un  mira«* 
cle  ,  déclare  qu'il  connoît  toutes  les  Loix 
de  la  nature  3  &  qu'il  fait  que  cet  ado 
en  eft  une  exception. 

Mais  ,  quel  eft  ce  mortel  qui  con- 
noît toutes  les  Loix  de  k  nature  ?  New- 
ton ne  fe  vantoit  pas  de  les  connoître. 
Un  homme  fage ,  témoin  d'un  fait 
inoui ,  peut  attefter  qu'il  a  vu  ce  fait.  Se 
l'on  peut  le  croire  ;  mais ,  ni  cet  hom- 
me fage  ,  ni  nul  autre  homme  fage  fut 
la  terre,,  n'affirmera  jamais  que  ce  fait, 
quelque  étonnant  qu'il  puiiTe  être ,  foit 
un  miracle  \  car  comment  peut  -  il  le 
favoir  ? 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celui  qui 
fe  vante  de  faire  des  miracles ,  eft  qu'il 
fait  des  chofes  fort  extraordinaires  ; 
mais ,  qui  eft-ce  qui  nie  qu'il  fe  fafïe  des 
chofes  fort  extraordinaires?  J'en  ai  vu, 
moi ,  de  ces  chofes-là ,  de  même  j'en  ai 
fait  (1). 


(1)  J'ai  vu  à  Venife ,  en  1743 ,  une  manière 
de  forts  affex  nouvelle  ,  &  plus  étrange  que 
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L'étude  de  la  nature  y  fait  faire  tous 
les  jours  de  nouvelles  découvertes  :  Pin» 
duftrie  humaine  fe  perfectionne  tous  les 
jours.  La  Chymie  curieufe  a  des  trans- 
mutations ,  des  précipitations  ,  des  dé- 
tonations ,  des  explorions ,  des  phofpho* 
res  ,  des  pyrophores  ,  des  tremblemens 
de  terre ,  &  mille  autres  merveilles  à 
faire  ligner  mille  fois  le  peuple  qui  les 
verroit.  L'huile  de  Gayac  Se  Pefprit  de 
nitre  ne  font  pas  des  liqueurs  fort  rares; 
mêlez-les  enfemble ,  &  vous  verrez  ce 
qu'il  en  arrivera  my  mais  n'allez  pas  faire 
cette  épreuve  dans  une  chambre  ,  car 
vous  pourriez  bien  mettre  le  feu  à  la 


ceux  de  Prénefte.  Celui  qui  les  vouloît  con* 
fulter  entroit  dans  une  chambre  >  &  y  reftoiç 
feul ,  s'il  le  defiroit.  Là  ,  d'un  Livre  plein  de 
feuillets  blancs  y  il  en  tiroit  un  à  fon  cheix  ; 
puis  tenant  cette  feuille  il"  demandoit ,  non  à 
voix  haute  >  mais  mentalement  ce  qu'il  vou- 
loitfavoir.  Enfuite  il  plioit  fa  feuille  blanche  3 
4'enveloppoit  _,  la  cacnetoit  3  la  plaçoit  dans  un 
Livre  ainfî  cachetée  :  enfin^  après  avoir  récité 
certaines  formules  fort  baroques  fans  perdre 
fon  Livre  de  vue  ,  il  en  alloit  tirer  le  papier  3 
reconnoitre  le  cachet ,  l'ouvrir  ^  &  il  trouvoit 
fa  répo nfe  écrite. 
Le  Magicien  qui  faifoit  ces  forts  étoit  le 
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maifon  (  1  ).  Si  les  Prêtres  de  Baal  avoient 
eu  M.  Rouelle  au  milieu  d'eux  ,  leur 
bûcher  eût  pris  feu  de  lui  -  même  ,  & 
Elie  eût  été  pris  pour  dupe. 

Vous  verfez  de  l'eau  dans  de  l'eau , 
voilà  de  l'encre  ;  vous  verfez  de  l'eau 
dans  de  l'eau ,  voilà  un  corps  dur.  Un 
Prophète  du  Collège  de  Harcourt  va  en 
Guinée,  ôc  dit  au  peuple;  reconnoiffez 
le  pouvoir  de  celui  qui  m'envoie  ;  je 
vais  convertir  de  l'eau  en  pierre.  Par 
des  moyens  connus  du  moindre  Ecolier 
il  fait  de  la  glace  :  voilà  les  Nègres  prêts 
à  l'adorer. 

Jadis  les  Prophètes  faifoient  Jefcen- 
dre  à  leur  voix  le  feu  du  Ciel  j  aujour- 
d'hui les  enfans  en  font  autant  avec  un 
petit  morceau  de  verre.  Jofué  fit  arrê- 
ter le  Soleil  j  un  faifeur  d'almanachs  va 


premier  Secrétaire  de  rAmbaffadeur  de  Fran- 
ce, &  il  s'appelloit  J.  J.  RoufTeau. 

Je  me  contentois  d'être  forcier  ,  parce  que 
j'étois  modefte  >  mais  fî  favois  eu  ïambition 
d'être  Prophète  ,  qui  m'eût  empêché  de  le 
devenir  ? 

(1)  Il  y  a  des  précautions  à  prendre  pour 
réufïir  dans  cette  opération  :  Ton  me  difpen* 
fera  bien,  je  peafe,  d'en  jpettre  ici  k  Réripe, 
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le  faire  éclipfer  •  le  prodige  eft  encore 
plus  fenfible.  Le  cabinet  de  M.  l'Ab- 
bé Nollec  eft  un  laboratoire  de  magie  % 
les  Récréations  Mathématiques  font  un 
recueil  de  miracles  j  que  dis  je  ?  les  foi- 
res mêmes  en  fourmillent  ,  les  Brio- 
chés n'y  font  pas  rares  y  le  feul  Payfan 
de  Nort-Hollande ,  que  j'ai  vu  vingt  foi* 
allumer  fa  chandelle  avec  fon  couteau ,  a 
de  quoi  fubjuguer  tout  le  Peuple ,  même 
à  Paris  ;  que  penfez-vous  qu'il  eût  fait 
en  Syrie  ? 

C'eft  un  fpe&acle  bien  fingulier  que 
ces  foires  de  Paris;  il  n'y  en  a  pas 
une  où  l'on  ne  voye  les  chofes  les  plus 
étonnantes ,  fans  que  le  Public  daigne 
prefque  y  faire  attention  ;  tant  on  eft  ac- 
coutumé aux  chofes  étonnantes ,  ôc  mê- 
me à  celles  qu'on  ne  peut  concevoir.  On 
y  voit ,  au  moment  que  j'écris  ceci ,  deux 
machines  portatives  féparées,  dont  l'une 
marche  ou  s'arrête  exactement  à  la  vo- 
lonté de  celui  qui  fait  marcher  ou  ar- 
rêter l'autre.  J'y  ai  vu  une  tête  de  bois 
qui  parloir,  3c  dont  on  ne  parloit  pas  tant 
que  de  celle  d'Albert  le  Grand.  J'ai  vu 
même  une  chofe  plus  furprenante  ;  c'é- 
toit  force  têtes  d'hommes  ,  de  favans, 
d'Académiciens  qui  couroient  aux  mi* 


/ 
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racles  des  convulfions,  &    qui  en  re~ 
venoient  tout  émetveillées. 

Avec  le  canon ,  l'optique ,  l'aimant  t 
le  baromettre ,  quels  prodiges  ne  fait- 
on  pas  chez  les  ignorans?  Les  Euro- 
péens ,  avec  leurs  Arts,  ont  toujours  paf- 
ié  pour  des  Dieux  parmi  les  Barba- 
res. Si  dans  le  fein  même  des  Arts, 
des  Sciences ,  des  Collèges ,  des  Aca- 
démies ;  fi  dans  le  milieu  de  l'Euro- 
pe, en  France,  en  Angleterre,  un  hom- 
me fût  venu  ,  le  fiécle  dernier ,  armé 
de  tous  les  miracles  de  l'électricité 
que  nos  Physiciens  opèrent  aujourd'hui , 
l'eût-on  brûlé  comme  un  forcier,  Teut- 
on fuivi  comme  un  Prophète  ?  11  eft 
à  préfumer  qu'on  eût  fait  l'un  ou  l'au- 
tre :  il  eft  certain  qu'on  auroit  eu  tort. 

Je  ne  fais  fi  l'art  de  guérir  eft  trou- 
vé ,  ni  s'il  fe  trouvera  jamais  :  ce  que 
je  fais  c'eft  qu'il  n'eft  pas  hors  de  la 
nature.  Il  eft  tout  aufli  naturel  qu'un 
homme  guérifTe ,  qu'il  l'eft  qu'il  tom- 
be malade;  il  peut  tout  aufli  bien  gué- 
rir fubitement  que  mourir  fubitement. 
Tout  ce  qu'on  pourra  dire  de  certai- 
nes guérifons ,  c'eft  qu'elles  font  fur- 
prenantes,  mais  non  pas  qu'elles  font 
impofEblesj  comment  prouverez-vous 
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donc  que  ce  font  des  miracles?  Il  y 
a  pourtant,  je  l'avoue,  des  chofes  qui 
m'étonneroient  fort ,  Ci  j'en  étois  le  té- 
moin :  ce  ne  feroit  pas  tant  de  voir  mar- 
cher un  boiteux,  qu'un  homme  qui  n'a- 
voit  point  de  jambes  ;  ni  de  voir  un  pa- 
ralytique mouvoir  fon  bras,  qu'un  hom- 
me qui  n'en  a  qu'un  reprendre  les  deux. 
Cela  me  frapperoit  encore  plus ,  je  l'a- 
voue ,  que  de  voir  refFufciter  un  mort; 
car  enfin  un  mort  peut  n'être  pas  mort(  i  ). 
Voyez  le  Livre  de  M.  Bruhier. 


(i)  Lazare  étoit  déjà  dans  la  terre,,.,  Seroït- 
si  le  premier  homme  qu'on  auroit  enterré  vi- 
vant ?  Il  y  etoit  depuis  quatre  jours,. ..Qui  les 
acomptes  ?  Cen'eft  pas  Jéfus  qui  étoit  abfent. 
ilpuoit  déjà ?.,.,  Qu'en  favez-vous ?  Sa  fœur 
le  dit  >  voilà  toute  la  preuve.  L'effroi ,  le  dé- 
goût en  eût  fait  dire  autant  à  toute  autre  fem- 
me y  quand  même  cela  n'eût  pas  été  vrai.  Jé- 
fus ne  fait  que  Vappeller ,  &  il  fort  ,„Vïtntz  gar- 
de de  mal  raiionner.  Il  s'agiffoit  de  Pimpoffi-  i 
bilité  phyfîque  j  elle  n'y  eft  plus.  Jéfus  faifoit 
bien  plus  de  façons  dans  d'autres  cas  qui  n'é- 
toient  pas  plus  difficiles  :  voyez  la  note  qui 
fuit.  Pourquoi  cette  différence  _,  fi  tout  étoit 
également  miraculeux  ?  Ceci  peut  être  une 
exagération  3  &  ce  n'eft  pas  la  plus  forte  que 
faint  Jean  ait  faite  5  j'en  attelle  le  dernier  ver- 
let  de  fon  Evangile. 

Au 
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Au  refte ,  quelque  frappant  que  pût 
me  paroître  un  pareil  fpeftacle,  je  ne 
voudrois ,  pour  rien  au  monde ,  en  être 
témoin  j  car ,  que  fais-je  qu'il  en  pour- 
roit  arriver  ?  Au  lieu  de  me  rendre  cré- 
dule ,  j'aurois  grand'peur  qu'il  ne  me 
rendît  que  fou  :  mais  ce  n'eft  pas  de  moi 
qu'il  s'agit  \  revenons. 

On  vient  de  trouver  le  fecr£t  de  ref- 
fufciter  des  noyés }  on  a  déjà  cherché 
celui  de  refïufciter  les  pendus  \  qui  fait 
fi  dans  d'autres  genres  de  mort ,  on  ne 
parviendra  pas  à  rendre  la  vie  à  des 
corps  qu'on  en  avoit  cru  privés  ?  On  ne 
favoit  jadis  ce  que  c'étoit  que  d'abat- 
tre la  cataracte }  c'eft  un  jeu  maintenant 
pour  nos  Chirurgiens.  Qui  fait  s'il  n'y 
a  pas  quelque  fecret  trouvable  pour  la 
faire  tomber  tout-d'un-coup  ?  Qui  fait 
fi  le  porTefreur  d'un  pareil  fecret  ne  peut 
pas  faire  avec  (implicite ,  ce  qu'un  fpec- 
tateur  ignorant  va  prendre  pour  un  mi- 
racle ,  de  ce  qu'un  Auteur  prévenu  peut 
donner  pour  tel  (i)  ?  Tout  cela  n'eft  pas 


(i)On  voit  quelquefois 3  dans  le  détail  des 
faits  rapportés ,  une  gradation  qui  ne  convient 
point  à  une  opération  furaaturelk.  On  pré- 

Tom.  IX.  F 
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vraifemblable  ,  foit  :  mais  nous  n'avons 
point  de  preuve  que  cela  foit  impoffî- 
ble ,  8c  c'eft  de  Fimboffibilité  phyfique 
qu'il  s'agit  ici.  Sans  cela  ,  Dieu  ,  dé- 
ployant à  nos  yeux  fa  puifTance ,  n'aii:- 
roit  pu  nous  donner  que  des  Cignes  vrai- 
iemblables ,  de  fîmples  probabilités  'y  5c 


i<w" 


fente  à  Jéfus  un  aveugle.  Au  lieu  de  le  guérir 
à  l'inilant  ,  il  l'emmené  hors  de  la  bourgade.. 
Là  il  oint  Tes  yeux  de  falive  4  il  pofe  Tes  mains 
fur  lui  ;  après  quoi  il  lui  demande  s'il  voit  quel- 
que chofe.  L'aveugle  répond  qu'il  voit  mar- 
cher des  hommes  qui  lui  paroiffent  comme 
des  arbres  :  fur  quoi ,  jugeant  que  la  première 
opération  n'eil  pas  furtifante  ^  Jéfus  la  recom- 
mence ,  &  enfin  l'homme  guérit. 

Une  autre  fois  ,  au  lieu  d'employer  de  la 
falive  pure,  il  la  délaye  avec  de  la  terre. 

Or  je  le  demande  ,  à  quoi  bon  tout  cela  pour 
un  miracle  ?  La  Nature  difpute-t-elle  avec  ion 
Maître?  A-t-ilbefoin  d'effort,  d'obftination ., 
pour  fe  faire  obéir?  A-'c-il  befoin  de  falive,  de  ter- 
re ,  d'ingrédiens  ?  A-t-iîmême  befoin  de  parler, 
&:  ne  fufKt-il  pas  qu'il  veuille  ?  Ou  bien ,  ofera-t- 
on  dire  que  Jéfus  ,  fur  de  ion  fait ,  ne  laiffe  pas 
d'ufer  d'un  petit  manège  de  charlatan  ,  com- 
me pour  fe  faire  valoir  davantage  ,  &  amufer 
les  fpe&ateurs  i  Dans  le  fyftéme  de  vos  Mef- 
fîeurs  ,  il  faut  pourtant  l'un  ou  l'autre.  Choi- 
iiifez.  • 
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il  arrivèrent  de-Ià  que  ,  l'autorité  des  mi- 
racles n'étant  fondée  que  fur  l'ignorance 
de  ceux  pour  qui  ils  auroient  été  faits , 
ce  qui  feroit  miraculeux  pour  un  ilécle, 
ou  pour  un  peuple  ,  ne  le  feroit  plus 
pour  d'autres  -,  de  forte  que ,  la  preuve 
univerfelle  étant  en  défaut ,  le  fyftême 
établi  fur  elle  feroit  détruit.  Non  ;  don- 
nez-moi des  miracles  qui  demeurent 
tels  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  dans  tous  les 
tems  Se  dans  tous  les  lieux.  Si  piufleurs 
de  ceux  qui  font  rapportés  dans  la  Bible 
parouTent  être  dans  ce  cas ,  d'autres 
auflî  paroiîfent  n'y  pas  être.  Réponds- 
moi  donc,  Théologien;  prérends -tu 
que  je  pafïe  le  tout  en  bloc  ,  ou  fi  tu 
me  permets  le  triage  ?  Quand  tu  m'au- 
ras décidé  ce  point,  nous  verrons  après. 
Remarquez -bien  ,  Monfieur,  qu'en 
fuppofant  tout  au  plus  quelque  ampli- 
fication dans  les  circonftances  ,  je  n'é- 
tablis aucun  doute  fur  le  fond  de  tous 
les  faits.  C'eft  ce  que  j'ai  déjà  dit  ,  Se 
qu'il  n'eft  pas  fuperflu  de  redire.  Jéfus , 
éclairé  de  l'efprit  de  Dieu  ,  avoit  des 
lumières  fi  fupérieures  à  celles  de  £es 
Difciples ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'il 
ait  opéré  des  multitudes  de  chofes  ex- 
traordinaires où  l'ignorance  des  fpec- 
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tateurs  a  vu  le  prodige  qui  tiy  ètoh 
pas,  A  quel  point ,  en  vertu  de  ces  lu- 
mières ,  poilvoit-il  agir  par  des  voies  na- 
turelles ,  inconnues  à  eux  &  à  nous  (i)  ? 
Voilà  ce  que  nous  ne  favons  point ,  de 
ce  que  nous  ne  pouvons  favoir.  Les 
fpe dateurs  des  chofes  merveilleufes 
font  naturellement  portés  à  le?  décrire 
avec  exagération,  Là-defïus  on  peut  de 
très-bonne  foi  s'abufer  foi-même  en  abu- . 
fant  les  autres  :  pour  peu  qu'un  fait  foit 
au-deiTus  de  nos  lumières  5  nous  le  fup- 
pofons  au-deffus  de  la  raifon  ,  &  l'ef- 
prit  voit  enfin  du  prodige  où  le  cœur 
nous  fait  denier  fortement  d'en  voir. 

Les  miracles  font ,  comme  j'ai  dit ,  les 
preuyes  des  fimples ,  pour  qui  les  Loix  de 

(i)  Nos  hommes  de  Dieu  veulent  à  toute 
force  que  j'aie  fait  de  Jéfus  un  Impofteur.  Ils. 
s'échauffent  pour  répondre  à  cette  indigne  ac- 
eufation  3  afin  qu'on  penfe  que  je  Fai  faite  ; 
ils  la  fuppofent  avec  un  air  de  certitude  ; 
ils  y  infïftent ,  ils  y  reviennent  affe&ueufe- 
ment.  AJ)  !  iî  ces  doux  Chrétiens  pou  voient 
mJarracher  à  la  fin  quelque-  blafphême  ,  quel 
triomphe  !  quel  contentement  !  quelle  édifi- 
cation pour  leurs  charitables  âmes  !  Avec 
quelle^  fainte  joie  ils  apporteroient  les  tifons 
allumés  au  feu  de  leur  zèle  3  pour  embrafer 
mon  bûcher  ! 
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la  nature  forment  un  cercle  très  -  étroit 
autour  d'eux;  Mais  la  fphere  s'étend  à 
rnefure  que  les  hommes  s'inftruifent  > 
&:  qu'ils  fentent  combien  il  leur  refte 
encore  à  favoir.  Le  grand  Phyfîcien  voit 
fi  loin  les  bornes  de  cette  fphere ,  qu'il 
ne  fauroit  difcerner  un  miracle  au-delà, 
Cela  ne  fe  peut  eit  un  mot  qui  fore  rare- 
ment de  la  bouche  des  figes ,  ils  difent 
plus  fréquemment ,  j e  ne  fais. 

Que  devons  -  nous  donc  penier  de 
tant  de  miracles  rapportés  par  des  Au- 
teurs ,  véridiques  ,  je  n'en  doute  pas  ; 
mais  d'une  fi  craffe  ignorance ,  &  ii  pleins 
d'ardeur  pour  la  gloire  de  leur  maître  ? 
Faut-il  rejetrer  tous  ces  faits?  Non.  Faut- 
il  tous  les  admettre  ?  Je  l'ignore  (  i  )-. 


(  i  )  Il  y  en  a  dans  l'Evangile,,  qu'il  n'ef  t  pas  mê- 
me poflible  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  fans 
renoncer  au  bon  fens.  Tels  font  3  par  exem- 
ple j  ceux  des  pofledés.  On  reconnoît  le  Dia- 
ble à  Ton  œuvre  _,  &  les  vrais  pofTédés  font  les 
méchans  j  la  raifon  n'en  reconnoîtra  jamais 
d'autres.  Mais  panons  :  voici  plus. 

Jéfus  demande  à  un  grouppe  de  Démons 
comment  il  s'appelle.  Quoi  !  les  Démons  ont 
des  noms  ?  Les  Anges  ont  des  noms  ?  Les  purs 
Efprits  ont  des  noms  ?  Sans  doute  pour  s'entre- 
appelier  entre  eux  3  ou  pour  entendre  quand 
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Nous  devons  les  refpecter  fans  pronon- 
cer for  leur  nature  ,  duflîons-nous  être 
cent  fois  décrétés.  Car  enfin  l'autorité 
des  Loïx  ne  peut  s'étendre  jufqu'à  nous 
forcer  de  mal  raifonner  -y  &  c'eft  pour- 
tant ce  qu  il  faut  faire  pour  trouver  né- 
cerTairement  un  miracle  où  la  raifon  ne 
peut  voir  qu'un  fait  étonnant. 


Dieu  les  appelle  ?  Mais  ,  qui  leur  a  donné  ces 
noms  ?  En  quelle  Langue  en  font  les  mots  ? 
Quelles  font  les  bouches  qui  prononcent  ces 
mots  ,  les  oreilles  que  leurs  fons  frappent  ?  Ce- 
nom  3  c'eft  Légion  ;  car  ils  font  plufieurs  ,  ce 
qu'apparamment  Jéfus  ne  favoit  pas.  Ces  An- 
ges ,  ces  Intelligences  fublimes  dans  le  mal 
comme  dans  le  bien  3  ces  Êtres  céleftes  qui  ont 
pu  fe  révolter  contre  Dieu  3  cui  ofent  combat- 
tre fes  Décrets  éternels  3  fe  logent  en  tas  d'ans 
le  corps  d'un  homme  :  forcés  d'abandonner  ce 
malheureux  3  ils  demandent  de  fe  jetter  dans 
un  troupeau  de  cochons  x  ils  l'obtiennent  s  ces 
cochons  fe  précipitent  dans  la  mer  ;  Sz  ce  font- 
là  les  auguites  preuves  de  la  Miffion  du  Ré- 
dempteur du  genre  humain  3  les  preuves  oui 
doivent  Tattefter  à  tous  les  peuples  de  tous  les 
âges  ,  Se  dont  nul  ne  fauroit  douter  s  fous  peine 
de  damnation  !  Jufte  Dieu  !  la  tête  tourne  5  on 
ne  fait  où  Ton  eft.  Ce  font  donc  là  3  Meffieurs^ 
les  fondemens  de  votre  foi  ?  La  mienne  en  a<5s 
plus  (ûxs  3  ce  me  femble. 
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Quand  il  feroit  vrai  que  les  Catho» 
liques  ont  un  moyen  fur  pour  eux  de 
faire  cette  difti notion,  que  s'enfuivroit- 
il  pour  nous  ?  Dans  leur  fyftême  ,  lors- 
que l'Eglife  ,  une  fois  reconnue  ,  a  dé- 
cidé qu'un  tel  fait  eft  un  miracle  ,  il  effc 
un  miracle  *,  car  l'Eglife  ne  peut  fe  trom- 
per. Mais  ce  n'eft  pas  aux  Catholiques 
que  j'ai  à  faire  ici  >  c'eft  aux  Réformés. 
Ceux-ci  ont  très-  bien  réfuté  quelques 
parties  de  la  profelfion  de  foi  du  Vi- 
caire ,  qui  ,  n'étant  écrite  que  contre  TE* 
glife  Romaine  ,  ne  pouvoir  ni  ne  devoit 
rien  prouver  contre  eux.  Les  Catholi- 
ques pourront  de  même  réfuter  aifé- 
rnent  ces  Lettres,  parce  que  je  n'ai  point 
à  faire  ici  aux  Catholiques  *>  &  que  nos 
principes  ne  font  pas  les  leurs.  Quand 
il  s'agit  de  montrer  que  je  ne  prouve  pas 
ce  que  je  n'ai  p::s  voulu  prouver ,  c'eft 
là  que  mes  adverfaires  triomphent. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'expofer, 
je  concluds  que  les  frits  les  plus  attes- 
tés ,  qu^nd  même  on  les  admettroit  dans 
toutes  leurs  circonftances ,  ne  prouve- 
raient rien,  &  qu'on  peut  même  y  Soup- 
çonner de  l'exagération  dans  les  circonf- 
■rances,  fans  inculper  la  bonne -foi  de 
ceux  qui  les  ont  rapportés.  Les  décoii- 
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certes  continuelles  qui  fe  font  dans  Tes 
Loix  de  la  nature,  celles  qui,  probable- 
ment fe  feront  encore ,.  celles  qui  refe- 
ront toujours  à  faire  ;  les  progrès  pzffés  , 
préfens  &  futurs  de  l'induflrie  humai- 
ne :  les  diverfes  bornes  que  donnent  les 
peuples  à  l'ordre  des  poiïibies  ,  félon 
qu'ils  font  plus  ou  moins  éclairés  j  tout 
i:uus  prouve  que  nous  ne  pouvons  con- 
noître  ces  bornes.  Cependant  il  faut 
qu  un  miracle ,  pour  erre  vraiment  tel , 
les  paffe.  Soit  donc  qu'il  y  ait  des  mira- 
cles ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  pas  ,  il  eft 
impoifible  au  fage  de  s'aiTurer  que  quel- 
que fait  que  ce  puiiFe  être  en  eft  un. 

Indépendamment  des  preuves  de  cette 
impofiibiiitéque  je  viens  d'établir ,  j'ea 
vois  une  autre,  non  moins  forte  dans  la 
îuppoiition  même  :  car,  accordons  qu'il 
y  ait  de  vrais  miracles  ;  de  quoi  nous 
.ferviront-ils,  s'il  y  a  auiîi  de  faux  mira- 
cles ,  defquels  il  eft  impcfiible  de  les 
difcerner  ?  Et  faites-bien  attention  que 
je  n'appelle  pas  ici  faux  miracle  -un  n  "- 
racle  qui  n'eft  pas  réel  ,  mais  un  a6te 
bien  réellement  fur-naturel  fait  pour  fou- 
tenir  une  fauiTe  doctrine.  Comme  le  mot 
de  miracle  ,  en  ce  fens ,  peut  blefferles 
oreilles  pieufes5  employons  un  autre. 
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mot,  Se  donnons  lui  le  nom  àçpreflige  : 
mais  fouvenons-nous  qu'il  eft  impoflî- 
ble  aux  fens  humains  de  difeerner  un 
preftige  d'un  miracle. 

La  même  autorité  qui  attefte  les  mi- 
racles attefte  auffi  les  preftiges ,  &  cette 
autorité  prouve  encore  que  l'apparence 
des  preftiges  ne  diffère  en  rien  de  celle 
des  miracles.  Comment  donc  diftinguer 
les  uns  des  autres  ,  Se  que  peut  prouver 
le  miracle  ,  fi  celui  qui  le  voit  ne  peut 
difeerner  par  aucune  marque  affurée ,  Se 
tirée  de  la  chofe  même  ,  fi  c'eft  l'œuvre 
de  Dieu ,  ou  fi  c'eft  l'œuvre  du  Démon  ? 
Il  faudroit  un  fécond  miracle  pour  cer- 
tifier le  premier. 

Quand  Aaron  jetta  fa  verge  devant 
Pharaon  ,  Se  qu'elle  fut  changée  en  fer- 
pent ,  les  Magiciens  jetterent  aufïi  leurs 
verges  Se  elles  furent  changées  en  fer- 
pens.  Soit  que  ce  changement  fût  réel 
des  deux  côtés ,  comme  il  eft  dit  dans 
l'Ecriture  ,  foit  qu'il  n'y  eût  de  réel  que 
le  miracle  d'Aaron ,  Se  que  le  preftige 
des  Magiciens  ne  fut  qu'apparent,  com- 
me le  difent  quelques  Théologiens  ,  il 
n'importe  j  cette  apparence  étoit  exacte- 
ment la  même  ;  l'Exode  n'y  remarque 
aucune  différence  '7  $e>  s'il  y  en  eût  eu* 
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les  Magiciens  fe  feroient  gardés  de 
s'expofer  au  parallèle  ,  ou  s'ils  l'avoient 
far  ,  ils  auroienr  été  confondus. 

Or  ,  les  hommes  ne  peuvent  juger 
des  miracles  que  par  leurs  fens ,  de  fi 
la  fenfation  eft  la  même,  la  différen- 
ce réelle  ,  qu'ils  ne  peuvent  apperce- 
voir ,  n*eft  rien  pour  eux.  Ainfi  le  li- 
gne, comme  figne,  ne  prouve  pas  plus 
d'un  coté  que  de  l'autre ,  &  le  Pro- 
phète ,  en  ceci ,  n'a  pas  plus  d'avantage 
que  le  Magicien.  Si  c'eft  encore  là  de 
men  beau  ftyle,  convenez  qu'il  en  faut 
un  bien  plus  beau   pour  le  réfuter. 

Il  eft  vrai  que  le  ferpenr  d'Aaron 
dévora  lesferpens  des  Magiciens.  Mais, 
forcé  d'admettre  une  fois  la  Magie,; 
Pharaon  put  fort  bien  n'en  conclure  au- 
tre chofe  ,  finon  ,  qu'Aaron  étoir  plus 
habile  qu'eux  dans  cet  art;  c'eft  ainfî 
que  Simon ,  ravi,  des  chofes  que  fai- 
ioit  Philippe ,  voulut  acheter  des  Apô- 
tres le  fecret  d'en  faire  autant  qu'eux. 

D'ailieurs  l'infériorité  des  Magiciens 
ëtoit  due  à  la  préfence  d'Aaron.  Mais 
Aaron  abfent,  eux  ,  faifant  les  mêmes 
iignes ,  avoient  droit  de  prétendre  à 
la  même  autorité.  Le  figne  en  lui-mê* 
#ie  i>e  pronvoit  donc  rien* 
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Quand  MoïTe  changea  l'eau  en  fang, 
les  Magiciens  changèrent  l'eau  en  fans:; 
quand  Moïfe  produifit  des  grenouille  , 
les  Magiciens  produifirent  des  grenouil- 
les. Ils  échouèrent  à  la  troifieme  plaie  ; 
mais  tenons -nous  aux  deux  premiè- 
res ,  dont  Dieu  même  avoit  fait  la  preu- 
ve du  pouvoir  Divin  (1).  Les  Magi- 
ciens firent  aufli  cette  preuve-là. 

Quant  à  la  troifieme  plaie  ,  qu'ils  ne 
purent  imiter,  on  ne  voit  pas  ce  qui 
la  rendoit  fi  difficile,  au  point  de  mar- 
quer que  le  doigt  de  Dieu  étoit  là.  Pour- 
quoi ceux  qui  purent  produire  un  ani- 
mal ne  purent-ils  produire  un  infecte  ? 
èc  comment ,  après  avoir  fait  des  gre- 
nouilles ,  ne  purent  -ils  faire  des  poux  ? 
S'il  eft  vrai  qu'il  n'y  ait,  dans  ces  cho- 
fes-là ,  que  le  premier  pas  qui  coûte , 
c'étoit  aifurément  s'arrêter  en  beau 
chemin. 

Le  même  Moïfe  ,  in  fouit  par  tou- 
tes ces  expériences,  ordonne  que  ,  fi  un 
faux  Prophète  vient  annoncer  d'autres 
Dieux,  c'eft- à-dire,  une  fauiTe  doctri- 
ne ,  3c  que  ce  faux  Prophète  autorife 


(1)  Exode,  VJI,  17. 
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fon  dire  par  des  prédictions,  ou  des 
prodiges  qui  réufliient ,  il  ne  faur  point 
l'écouter  ,  mais  le  mettre  à  mort.  On 
peut  donc  employer  de  vrais  lignes 
en  faveur  d'une  fauffe  doctrine  }  un 
figne  en  lui-même  ne  prouve  donc 
jrien. 

La  même  doctrine  des  lignes  par  des 
preftiges  eft  établie  en  mille  endroits 
de  rÉcriture.  Bien  plus  ;  après  avoir 
déclaré  qu'il  ne  fera  point  de  lignes» 
Jéfus  annonce  de  faux  Chrifts  qui  en 
feront  y  il  dit  qui/s  feront  de  grands 
Jîgnes  ,  des  miracles  capables  de  féduire 
les  élus  mêmes ,  s3 il  étoit  pojjtble  (i).  Ne 
feroit-on  pas  tenté,  fur  ce  langage,  de 
prendre  les  lignes  pour  des  preuves  de 
faïuTeté? 

Quoi  ?  Dieu ,  maître  du  choix  de 
fes  preuves ,  quand  il  vent  parler  aux 
hommes,  choifit  par  préférence  celles 
qui  fuppolent  des  connoifTances  qu'il 
fait  qu'ils  n'ont  pas  !  Il  prend  pour  les 
inft  uire  la  même  voie  qu'il  fait  que 
prendra  le  Démon  pour  les  tromper  î 
Cette  marche  feroit-elle  donc  celle  de 


(  i  )  Matth,  XXIV  3  M«  Marc ,  XIII  >  x%. 
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la  Divinité  ?  Se  pourrait  -  il  que  Dieu 
&  le  Diable  fuiviflenf  la  même  route? 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir. 

Nos  Théologiens  ,  meilleurs  raison- 
neurs, mais  de  moins  bonne -foi  que 
tes  anciens,  fonr  fort  embarrafTés  de 
cette  magie  r  ils  voudroient  bien  pou* 
voir  tout-à-fait  s'en  délivrer,  mais  ils 
n'ofentj  ils  fententque  la  nierferoit  nier 
trop.  Ces  gens,  toujours  fî  décififs,  chan- 
gent ici  de  langage  ;  ils  ne  la  nient , 
ni  ne  l'admettent  j  ils  prennent  le  parti 
de  tergiverfer,  de  chercher  des  faux- 
fuyans  ,  à  chaque  pas  ils  s'arrêtent  \ 
ils  ne  favent  fur  quel  pied  danfer. 

Je  crois,  Monfieur,  vous  avoir  fait 
fentir  où  gît  la  difficulté.  Pour  que  rien 
ne  manque  à  fa  clarté ,  la  voici  mife 
en  dilemme. 

Si  l'on  nie  les  preftiges  ,  on  ne  peut 
prouver  les  miracles  \  parce  que  les 
xins  &  les  autres  font  fondés  fur  là 
même  autorité. 

Et  fi  Ton  admet  les  prefHges  avec 
les  miracles,  on  n'a  point  de  règle 
sûre ,  précife  &  claire  ,  pour  diftinguer 
les  uns  des  autres  :  ainfi  les  miracles 
ne  prouvent  rien. 

Je  fais  bien  que  nos  gens,  ainfi  prêt» 
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{es ,  reviennent  à  la  doctrine  :  mais  ils 
oublient  bonnement  que ,  fi  la  doctri- 
ne eft  établie,  le  miracle  efl:  fuperflu; 
Se  que  ,  fi  elle  ne  Teft  pas,  elle  ne  peut 
rien  prouver. 

Ne  prenez  pas  ici  le  change,  je  vous 
fupplie,  Se  de  ce  que  je  n'ai  pas  re- 
gardé les  miracles  comme  eiTentiels  au 
Chriftianifme ,  n'allez  pas  conclure  que 
j'ai  rejette  les  miracles.  Non,  Monfieur , 
je  ne  lésai  rejettes,  ni  ne  les  rejette  }  fl 
j'ai  dit  des  raifons  pour  en  douter  , 
je  n'ai  point  diflimulé  d'y  croire  ;  il 
y  a  une  grande  différence  entre  nier 
une  chofe ,  &  ne  là  pas  affirmer^  entre 
la  rejetter  ,  Se  ne  pas  l'admettre  j  Se 
j'ai  fi  peu  décidé  ce  point,  que  je  dé- 
fie qu  on  trouve  un  feul  endroit  dans 
tous  mes  écrits  où  je  fois  afErmatif  con- 
tre les  miracles. 

Eh  !  comment  l'aurois-je  été  malgré 
mes  propres  doutes,  puifque  par-tout 
où  je  fuis  ,  quant  à  moi  ,  le  plus  déci- 
dé ,  je  n'affirme  rien  -encore.  Voyez 
quelles  affirmations  peut  faire  un  hom- 
me  qui   parle  ainfî  dès  fa  Préface  (i). 

>»  A  l'égard  de  ce  qu'on  appellera  la 


•*• 


(i)  Préface  d'Emile.,  pag.  iv< 
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m  partie  fydcmatique ,  qui  n'eft  autre 
»  chofe  ici  que  la  marche  de  la  na- 
y>  ture,  c'eft-là  ce  qui  déroutera  le  plus 
»  les  lecteurs}  cqÇc  auflî  par-là  qu'on 
»  m'attaquera  fans  cloute,  Se  peut-être 
»  n'aura-t-on  pas  tort.  On  croira  moins 
»  lire  un  Traite  d'éducation,  que  les  rê- 
*>  veries  d'un  vifionnaire  fur  l'éducarion, 
»  Qu'y  faire  ?  Ce  n'eft  pas  fur  les  idées 
»  d'aiurui  quej'écris,  c'eft  fur  les  mien- 
»  nés.  Je  ne  vois  point  comme  les  autres^ 
»  hommes  }  il  y  a  long-tems  qu'on  me 
>î  l'a  reproché.  Mais  dépend-il  de  moi 
»  de  me  donner  d'autres  yeux,  Se  de  m'afV 
s>  fecter  d'autres  idées?  Non  }  il  dépend 
j>  de  moi  de  ne  point  abonder  dans 
a  mon  fens ,  de  ne  point  croire  être 
a?  feul  plus  fage  que  tout  le  monde  j  il 
s?  dépend  de  moi,  non  de  changer  de 
»  fentiment ,  mais  de  me  défier  du 
jj  mien.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  faire  , 
>*  Se  ce  que  je  fais.  Que  fi  je  prends 
sj  quelquefois  le  ton  affirmatif ,  ce  n'efl 
35  point  pour  en  impofer  au  v  îe&eur; 
y>  c'eft  pour  lui  parler  comme  je  penfe, 
3>  Pourquoi  propoferois-je  par  forme  de 
a>  doute  ce  dont,  quant  à  moi,  je  ne 
»  doute  point  ?  Je  dis  exactement  ce 
»>  qui  fe  paffe  dans  mon  efjprit, 
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»  En  expofant  avec  liberté  mon  (en- 
»  ciment,  j'entends  fi  peu  qu'il  fafFe 
»  autorité ,  que  j'y  joins  toujours  mes 
nraifons,  afin  qu'on  les  pefe  &  qu'on 
»  me  juge.  Mais,  quoique  je  neveuil- 
»  le  point  m  obftiner  à  défendre  mes 
»  idées ,  je  ne  me  crois  pas  moins  obli- 
»>  gé  de  les  propofer;  car  les  maximes 
s3  fur  lefquelles  je  fuis  d'un  avis  con- 
»  traire  a  celui  des  autres  ne  font  point 
5>  indifférentes.  Ce  font  de  celles  dont 
»>  la  vérité  ou  la  fauffeté  importe  à  con- 
9>  noître  ,  8c  qui  font  le  bonheur  ou  le 
~»  malheur  du  genre  humain  ». 

Un  Auteur  qui  ne  fait  lui-même  s'il 
n'eft  point  dans  l'erreur;  qui  craint  que 
tout  ce  qu'il  dit  ne  foit  un  tiffu  de 
rêveries  ;  qui ,  ne  pouvant  changer  de 
fentiment,  fe  défie  du  lien;  qui  ne 
prend  point  le  ton  affirmatif  pour  le 
donner ,  mais  pour  parler  comme  il 
penfe  ;  qui ,  ne  voulant  point  faire  au- 
torité, dit  toujours  (qs  raifons  afin 
qu'on  le  juge,  ôc  qui  même  ne  veut 
point  s'obftiner  à  défendre  {es  idées  \ 
un  auteur  qui  parle  ainfi  à  la  tête  de 
fon  Livre  y  veut-il  prononcer  des  ora- 
cles? veut-il  donne*  des  décidons,  & 
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par  cette  déclaration  préliminaire  ne 
met-il  pas  au  nombre  des  cloutes  fes 
plus  fortes  alTertions  ? 

Et  qu'on  ne  dife  point  que  je  man- 
que à  mes  engagemens  en  m'obftinant 
à  défendre  ici  mes  idées.  Ce  feroit  le 
comb'e  de  Pinjuftice.  Ce  ne  font  point 
mes  idées  que  je  défends,  c'eft  ma  perfon- 
ne.  Si  l'on  n'eût  attaqué  que  mes  Li- 
vres, j'aurois  conftamment  gardé  le  fi- 
lence'y  c'étoit  un  point  réfoin. 'Depuis 
ma  déclaration  faite  en  175; ,  m'a-t-on 
vu  répondre  ^quelqu'un,  ou  me  taifois-je 
faute  d'à ggrefïelirs?  Mais  quand  on  me 
pourfuit,  quand  on  me  décrète ,  quand 
on  me  déshonore  pour  avoir  dit  ce  que 
je  iJù  pas  dit ,  il  faut  bien  ,  pour  me 
cLxéndre  ,  montrer  que  je  ne  l'ai  pas 
dit.  Ce  font  mes  ennemis  qui ,  malgré 
moi ,  me  remettent  la  plume  à  la  main. 
Eh!  qu'ils  me  laiffent  en  repos,  &  j'y 
laiiTerai  le  Public;  j'en  donne  de  bon 
cœur  ma  parole.. 

Ceci  fert  déjà  de  réponfe  à  l'objec- 
tion rétorllve  que  j'ai  prévenue ,  de 
vouloir  faire  moi-même  le  réforma- 
teur, en  bravant  les  opinions  de  tout  mon 
fiecle  y  car  rien  n'a  moins  l'air  de  bra- 
vade qu'un  pareil  langage ,  3c  ce  11  effc 
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pas  aiîurément  prendre  un  ton  de  Pro- 
phète que  de  parler  avec  tant  de  cir- 
confpeérion.  J'ai  regardé  comme  un  de- 
voir de  dire  mon  fentiment  en  chofes 
importantes  &  utiles  ;  mais  ai-je  dit 
un  mot,  ai-je  fait  un  pas  pour  le  faire 
adopter  a  d'autres  ?  quelqu'un  a-t-il  vu 
dans  ma  conduite  l'air  d'un  homme 
qui  clierchoit  à  fe  faire  des  fectateurs? 

En  tranfcrivant  l'Écrit  particulier  qui 
fait  tant  d'imprévus  zélateurs  de  la 
foi,  j'avertis  encore  le  lecteur  qu'il  doit 
fe  défier  de  mes  jugemens,  que  c'eft 
à  lui  de  voir  s'il  peut  tirer  de  cet  Écrit 
quelques  réflexions  utiles ,  que  je  ne 
lui  propofe,  ni  le  fentiment  d'autrui,  ni 
le  mien  pour  règle,  que  je  le  lui  pré- 
fente à    examiner  (i). 

Et  lcrfque  je  reprends  la  parole,  voici 
ce  que  j'ajoute  encore  à  la  fin. 

»  J'ai  trnnfcrit  cet  Écrit  5  non  comme 
5>  une  régie  des  fenrimens  qu'on  doit 
»  fuivre  en  matière  de  Religion  ,  mais 
»  comme  un  exemple  de  la  manière 
«^dont  on  peut  raiionner  avec  fon  éle- 
»  ve  pour  ne  point  s'écarter  de  la  mé- 
»  thode  que  j'ai  tâché  d'établir.  Tant 
»  —    ,    i.  »  ii 

(i)  Emile,,  T.II^  pag.  360. 
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»  qu'on  ne  donne  rien  à  l'autorité  des 
»?  hommes,  ni  aux  préjugés  des  pays 
»  où  l'on  eft  né  ,  les  feules  lumières  de 
v  la  raifon  ne  peuvent ,  dans  l 'inftitu- 
3J  tion  de  la  Nature,  nous  mener  plus 
jj  loin  que  la  Religion  naturelle  ,  &c 
a  c'eft  à  quoi  je  me  borne  avec  mon 
>»  Emile.  S'il  en  doit  avoir  une  au- 
J5  tre,  je  n'ai  plus  en  cela  le  droit  d'ê- 
»  tre  fon  suide  ;  c'eft  à  lui  feul  de  la 
jj  choihr.  (i). 

Quel  eft ,  après  cela ,  l'homme  allez 
impudent  pour  m'ofer  taxer  d'avoir  nié 
les  miracles  qui  ne  font  pas  même  niés 
dans  cet  Écrit?  Je  ncn  ai  pas  parlé 
ailleurs  (1). 

Quoi  !  parce  que  l'auteur  d'un  Ecrit, 
publié  par  un  autre  5  y  introduit  un*  rai- 
îbnneur  qu'il  défapprouve  (3),  &  qui, 
dans  une  difpute  ,  rejette  les  miracles  5 
il  s'enfuit  de-là  que  non-feulement  l'Au- 


(1)  Ibid.  T.  III ,  pag.  204. 

(  1  )  J'entai  parlé  depuis  dans  ma  Lettre  a 
M.  de  Beaumont  :  mais  outre  qu'on  n'a  rien 
dit  fur  cette  Lettre  ,  ce  n'eft  pas  fur  ce  qu'elle 
contient  qu'on  peut  fonder  les  procédures  fai- 
tes avant  qu'elle  ait  paru. 

(3)  Emile  j  T.  Iïl .,  pag.  iji. 
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teur  de  cet  Écrit ,  mais  l'Éditeur,  rejette 
auiîi  les  miracles  1  Quel  tiffii  de  témé- 
rités !  Qu'on  fe  permette  de  telles  prc«* 
fomptions  dans  là  chaleur  d'une  que- 
relle littéraire ,  cela  eft  très-blâmable 
&  trop  commun  ;  mais  les  prendre 
pour  des  preuves  dans  les  Tribunaux  î 
Voilà  une  Jurisprudence  à  faire  trem- 
bler l'homme  le  plus  jufle  &c  le  plus 
ferme ,  qui  a  le  malheur  de  vivre  fous 
de  pareils   Magiftrats. 

L'Auteur  de  la  profeiîîon  de  foi  fait 
des  objections  ,  tant  fur  l'utilité  que  fur 
la  réalité  des  miracles,  mais  ces  objec- 
tions ne  font  point  des  négations.  Voi- 
ci ,  là-deiTus  ,  ce  qu'il  dit  de  plus  fort. 
55  C'eft  l'ordre  inaltérable  de  la  nature 
33  qui  montre  le  mieux  l'Etre  fuprême* 
»  S'il  arrivoit  beaucoup  d'exceptions , 
55  je  ne  faurois  plus  qu'en  penfer,  &, 
55  pour  moi ,  je  crois  trop  en  Dieu  pour 
m  croire  à  tant  de  miracles  fi  peu  dignes 
55  de  lui  55. 

Or,  je  vous  prie ,  qu'eft-ce  que  cela 
dit?  qu'une  trop  grande  multitude  de 
miracles  les  rendoit  fufpects  à  l'Auteur  s 
qu'il  n'admet  point  indiftinctement 
toutes  fortes  de  miracles ,  &  que  fa  foi 
en  Dieu  lui  fait  rejetter  tous  ceux  qui 
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ne  font  pas  dignes  de  Dieu.  Quoi  donc  1 
Celui  qui  n'admet  pas  tous  les  mira- 
cles ,  rejette-t-il  tous  les  miracles  ?  6c 
faut-il  croire  à  tous  ceux  de  la  Légen- 
de pour  croire  l'Afcenfion  de  Chrift  ? 
Pour  comble;  loin  que  les  doutes 
contenus  dans  cette  féconde  partie  de 
la  profefîîon  de  foi  puûTent  être  pris 
pour  des  négations ,  les  négations ,  au 
contraire,  qu'elle  peut  contenir,  ne 
doivent  être  prifes  que  pour  des  dou- 
tes. C'eft  la  déclaration  de  l'Auteur, 
en  la  commençant,  fur  les  fentimens 
qu'il  va  combattre.  Ne  donne%  ,  dit-il , 
à  mes  difcours  que,  l'autorité  de  la  rai* 
fon.  J'ignore  fi  je  fuis  dans  V erreur.  Il 
ejl  difficile  j  quand  on  difcute ,  de  ne  pas 
prendre  quelquefois  le  ton  affirmatif;  mais 
fouvene^-vous  qu'ici  toutes  mes  affirma* 
(ions  ne  font  que  des  raifons  de  douter 
(  1  ).  Peut -on  parler     plus    pofitive-r 


ment  ? 


Quant  à  moi ,  je  vois  des  faits  at- 
teftés  dans  les  faintes  Écritures;  cela 
fiiffit  pour  arrêter  fur  ce  point  mon  juge- 
ment. S'ils  étoient  ailleurs ,  je    rejet- 


M 


(1)  Emile  jT,  III  ^  pag.  131. 
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terois  ces  faits ,  ou  je  leur  ôterois  le 
nom  de  miracle;  mais,  parce  qu'ils  font 
dans  l'Écriture,  je  ne  les  rejette  point. 
Je  ne  les  admets  pas ,  non  plus  ,-  parce 
que  ma  raifon  s'y  refufe,  de  que  ma 
décifion  fur  cet  article  n'intérefle  point 
mon  fa! ut.  Nul  Chrétien  judicieux  rie 
peut  croire  que  tout  foit  infpiré  dans 
la  Bible,  jufqu'aux  mots  &c  aux  er- 
reurs. Ce  qu'on  doit  croire  infpiré,  eil 
tout  ce  qui  tient  à  nos  devoirs;  car, 
pourquoi  Dieu  auroit-il  infpiré  le  ref- 
te?  Or,  la  doctrine  des  miracles  n'y 
tient  nullement;  c'eft  ce  que  je  viens 
de  prouver.  Ainii  le  fentiment  qu'on 
peut  avoir  en  cela  n'a  nul  trait  au  ref- 
pect   qu'on  doit  aux  Livres  facrés. 

D'ailleurs  ,  il  eft  impolîible  aux  hom- 
mes de  s'allurer  que  quelque  fait  que 
ce  puiiTe  être,  eft  un  miracle  (i)  ;  c'eft 


il)  Si  ces  Meilleurs  difent  que  cela  eit  dé- 
cidé dans  l'Ecriture,  &  que  je  dois  reconnoî- 
tre  pour  miracle  ce  qu'elle  me  donne  pour  tel  j 
je  reponds  que  c'efc  ce  qui  eft  en  oueftion,  & 
j'ajoute  que  ce  raifonnement  de  leur  part  efl 
un  cercle  vicieux.  Car,  puifqu'ils  veulent  que 
le  miracle  ierve  de  preuve  à  la  Révélation, 
ils  ne  doivent  pas  employer  l'autorité  de  la 
Révélation  pour  conibter  le  miracle. 


DIVERSES-         143 

encore  ce  que  j'ai  prouve.  Donc,  en 
admettant  tous  les  fais  contenus  dans 
la  Bible ,  on  peut  rejetter  les  miracles 
fans  impiété  ,  &  même  fans  inconfé- 
quence.  Je  n'ai  pas  été  jufques-la. 

Voilà  comment  vos  Meilleurs  tirent 
des  miracles,  qui  ne  font  pas  certains, 
qui  ne  font  pas  néceifaires,  qui  ne  prou- 
vent rien ,  Se  que  je  n'ai  pas  rejettes, 
la  preuve  évidente  que  je  renverfe  les 
fondemens  du  Chriltianifme ,  &  que? 
je  ne  fuis  pas  Chrétien. 

L'ennui  vous  empêcheroit  de  me  fui- 

vre ,  fi  j'entrois  dans  le  même  détail  fur 

|le$  autres  aceufations  qu'ils  entallent, 

■il  pour  tacher  de  couvrir,  par  le  nombre, 

[l'injuftice   de    chacune  en   particulier. 

Ils    m'aceufent,   par  exemple,  de  re- 

|  ietter  la  prière,   Voyez   le  Livre  ,    8ç 

il  vous  trouverez  une  prière    dans   l'en- 

;  droit  même   dont  il   s'agit.  L'homme 

B  pieux  qui  parle  (  1  )  ne  croit  pas ,  il  en: 


,(1)  Un  Minière  de  Genève  ,  difficile  afïu- 
rément  en  Chriitianifme  ,  dans  les  jugemens 
.;  |  qu'il  porte  du  mien ,  affirme  oue  j'ai  dit ,  moi 
ni  J.'  J.  Rquffeau  ,  que  je  ne  priois  pas  Dieu  .•  il 
;lî|  Taffure  en  tout  autant  de  terme,  s ,  cinq  ou  iix 
'  is  de  fuite  ^  6c  toujours  en  me  nommant.  Je 
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vrai ,  qu  il  foit  abfolument  néceffàire 
de  demander  à  Dieu  telle  ou  telle  chofe 
en  particulier  (  x  ).  Il  ne  défap prouve 
point  qu'on  le  fafïe  ;  quant  à  moi ,  dit- 
il ,  je  ne  le  fais  pas ,  perfuadé  que  Dieu 


veux  porter  refpedt  à  l'Eglife  3  mais  oferois-je 
lui  demander  où  j'ai  dit  cela  ?  Il  eft  permis  à 
tout  barbouilleur  de  papier  de  déraifonner  & 
bavarder  tant  qu'il  veut  ;  mais  il  n'eft  pas  per- 
mis à  un  bon  Chrétien  d'être  un  calomniateur 
public. 

(  i  )   Quand  vous  prière^ ,  dit  Jéfus  3  pri&r 
ainfi.  Quand  on  prie  avec  des  paroles  3  c'eftbien 
fait  de  préférer  celles-là  >  mais  je  ne  vois  point 
ici  Tordre  de  prier  avec  des  paroles.  Une  autre 
prière  eft  préférable  >  c'eft  d'être  difpofé  à  tout 
ce  que  Dieu  veut.  Me  voici ,  Seigneur  ,  pour 
faire  ta  volonté.  De  toutes  les  formules  y  l'Grai- 
fon  Dominicale  eft  3  fans  contredit,  la  plus  par- 
faite j  mais  ce  qui  eft  plus  parfait  encore  3  eft 
l'entière  réiîgnation  aux  volontés  de  Dieu.  Non 
point  ce  que  je  veux ,  mais  ce  que  tu  veux.  Que 
dis-je  ?  c'eft  TOraifon  Dominicale  elle  -  même. 
Elle  eft  toute  entière  dans  ces  paroles  :  Que  ta 
volonté  foit  faite.  Toute  autre  prière  eft  fuper- 
flue  3  &  ne  fait  que  contrarier  celle-là.  Que  ce- 
lui qui  penfe  ainfi  fe  trompe  y  cela  peut  être. 
Mais  celui  qui  publiquement  l'accufe  3  à  caufe 
de  cela,,  de  détruire  la  morale  Chrétienne  3  & 
de  n'être  pas  Chrétien  ,  eft-il  un  fort  bon  Chré- 
tien lui-même .? 

eft 
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e(t  un  bon  père  ,  qui  fait  mieux  que 
fes  enfans  ce  qui  leur  convient.  Mais  ne 
peut -on  lui  rendre  aucun  autre  culte 
aufîî  digne  de  lui?  Les  hommages  d'un 
cœur  plein  de  zèle ,  les  adorations ,  les 
louanges  ,  la  contemplation  de  fa  gran- 
deur ,  l'aveu  de  notre  néant ,  la  réfi^na- 
tion  à  fa  volonté  ,  la  foumifîion  à  {es 
loix  ,  une  vie  pure  &  fainte ,  tout  cela 
ne  vaut  il  pas  bien  des  vœux  intérefles 
&  mercenaires  ?  Près  d'un  Dieu  juftela 
meilleure  manière  de  demander,  eft  de 
mériter  d'obtenir.  Les  Anges  qui  le 
louent  autour  de  fon  Trône  le  prient-ils? 
Qu'auroient  ils  à  lui  demander  ?  Ce  mot 
de  prière  eft  fouvent  employé  dans  l'E- 
criture pour  homm.ige  _,  adoration  _,  3c 
qui  fait  le  plus  eft  quite  du  moins.  Pour 
moi  je  ne  rejette  aucune  des  manières 
d'Uonorer  Dieu  ;  j'ai  toujours  approuvé 
qu'on  fe  joignît  à  l'Eglife  qui  le  prie  £  je 
le  fais  'y  le  Prêtre  Savoyard  le  fiifoit  lui- 
même  (  1  ).  L'Ecrit  fi  violemment  atta- 
qué eft  plein  de  tout  cela.  N'importe  : 
je  rejette  ,  dit-on  _,  la  prière  ;  je  fuis  un 
impie  à  brûler.  Me  voilà  jugé. 


(  1  )  Emile  ,  T.  III  ,  pag.  185. 
Tom,  IX»  G 


146  (E   U   V  R  E  S 

Ils  difent  encore  que  j'accufe  la  mo- 
rale Chrétienne  de  rendre  tous  nos  de- 
voirs impraticables  ,  en  les  outrant.  La 
morale  Chrétienne  eft  celle  de  l'Evan- 
gile j  je  n'en  reconnois  point  d'autre ,  & 
c'eft  en  ce  fens  auiîî  que  l'entend  mon 
accufateur  ,  puifque  c'eft  des  imputa- 
tations,  où  celle-là  fe  trouve  comprife, 
qu'il  conclud  ,  quelques  lignes  après  , 
que  c'eft  par  dériiion  que  j'appelle  l'E- 
vangile divin  (1). 

Or  j  voyez  il  l'on  peut  avancer  une 
faufteté  plus  noire ,  &:  montrer  une  mau- 
vaife  foi  plus  marquée ,  puifque ,  dans 
le  pafTage  de  mon  Livre  où  ceci  fe  rap- 
porte ,  il  n'eft  pas  même  pofiible  que 
j'aie  voulu  parler  de  l'Evangile. 

Voici,  Mon/leur,  ce  paflage  :  il  eft 
dans  le  quatrième  tome  d'Emile ,  p.  64. 
55  En  n'afferviiTant  les  honnêtes  femmes 
j>  qu'à  de  triftes  devoirs ,  on  a  banni  du 
»>  mariage  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre 
*>  agréable  aux  hommes.  Faut-il  s'éton- 
»j  ner  fi  la  taciturnité  qu'ils  voient  ré- 
»  gner  chez  eux  les  en  chafte ,  ou  s'ils 
»  font  peu  tentés  d'embraffer  un  état  fi 


(i)  Lettres  écrits  de  la  Campagne ,  p.  1 1 
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$>  déplaifant.  A  force  d'outrer  tous  les 
m  devoirs ,  le  Chriftianifme  les  rend  im- 
»  praticables  &  vains  :  à  fotce  d'inter- 
»  dire  aux  femmes  le  chant ,  la  danfe  , 
»  tous  les  amufemens  du  monde ,  il  les 
»  rend  mauffades  ,  grondeufes  ,  infup- 
»>  portables  dans  leurs  maifons  ». 

Mais  ,  où  eft-ce  que  l'Evangile  inter- 
dit aux  femmes  le  chant  3c  la  danfe  ? 
où  eft-ce  qu'il  les  aiïèrvit  à  de  triftes 
devoirs  ?  Tout  au  contraire ,  il  y  eft  parlé 
des  devoirs  des  maris  :  mais  il  n'y  eft 
pas  dit  un  mot  de  ceux  des  femmes* 
Donc  on  a  tort  de  me  faire  dire  de  l'E- 
vangile ce  que  je  n'ai  dit  que  des  Jan- 
féniftes ,  des  Méthodiftes ,  Se  d'autres 
dévots  d'aujourd'hui,  qui  font  du  Chrif- 
tianifme une  Religion  auiîi  terrible  & 
déplaifante  (  1  ) ,  qu'elle  eft  agréable  , 
qu'elle  eft  douce  fous  la  véritable  loi  de 
Jéfus-Chrift. 


(1)  Les  premiers  Réformés  donnèrent  d'a- 
bord dans  cet  excès  avec  une  dureté  qui  fit 
bien  des  hypocrites  >  &  les  premiers  Janfénif- 
tes  ne  manquèrent  pas  de- les  imiter  en  cela. 
Un  prédicateur  de  Genève  3  appelle  Henri  de 
la  Marre ,  foutenoit  en  chaire  que  cJétoit  pé- 
cher que  d'aller  à  la  noce  plus  joyeufement, 

Gii 
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Je  ne  voudrois  pas  prendre  le  ton  du 
Père  Berruyer  ,  que  je  n'aime  guère ,  & 
que  je  trouve  même  de  très -mauvais 
goût  j  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
dire  qu'une  des  chofes  qui  me  charment 
dans  le  caractère  de  Jéfus ,  n'eft  pas  feu- 
lement la  douceur  des  mœurs  ,  la  (im- 
plicite ,  mais  la  facilité ,  la  grâce  ,  & 
même  l'élégance.  Il  ne  fuyoit  ni  les  plai- 
firs  ni  les  fêtes  ,  il  alloit  aux  noces  ,  il 
voyoit  les  femmes  ,  il  jouoit  avec  les 
enfans ,  il  aimoit  les  parfums ,  il  man- 
geoit  chez  les  Financiers.  Ses  Difciples 
ne  jeûnoient  point ;  fon  auftérité  n'é- 
toit  point  fâcheufe.  Il  étoit ,  à  la  fois , 
indulgent  8c  jufte  ,  doux  aux  foibles ,  8c 
terrible  aux  médians.  Sa  morale  avoit 
quelque  chofe  d'attrayant ,  de  carefTant, 
de  tendre  ;  il  avoit  le  cœur  fenfible  ,  il 


que  Jéfus  -  Chift  n'étoit  allé  à  la  mort.  Un 
curé  Janfénifte  foutenoit  de  même  que  les  fef- 
tins  des  noces  étoient  une  invention  du  Dia- 
ble. Quelqu'un  lui  objefta  Jà-defïus  que  Jéfus- 
Chrift  y  avoit  pourtant  affilié  ,  &  qu'il  avoit 
même  aaigné  y  faire  fon  premier  miracle  pour 
prolonger  la  gaieté  du  feftin.  Le  Curé  3  un  peu 
cmbarraflfé,  répondit  en  grondant  ;  ce  nejt  pas 
ce  qu'il  fit  de  mieux. 
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étoit  homme  de  bonne  fociété.  Quand 
il  n'eût  pas  été  le  plus  fage  des  mortels , 
il  en  eût  été  le  plus  aimable. 

Certains  paflages  de  faint  Paul ,  ou- 
trés ,  ou  mal  entendus  ,  ont  fait  bien 
des  fanatiques ,  &  ces  fanatiques  ont 
fouvent  défiguré  Ôc  déshonoré  le  Chrif- 
tianifme.  Si  l'on  s'en  fût  tenu  à  l'efprit 
du  Maître  ,  cela  ne  feroit  pas  arrivé. 
Qu'on  m'accufe  de  n'être  pas  toujours 
de  l'avis  de  faint  Paul ,  on  peut  me  ré- 
duire à  prouver  que  j'ai  quelquefois  rai- 
fon  de  n'en  pas  être.  Mais  il  ne  s'en- 
fuivra  jamais  de-là  que  ce  foit  par  dé- 
rifion  que  je  trouve  l'Evangile  divin. 
Voilà  pourtant  comment  raifonnent  mes 
persécuteurs. 

Pardon ,  Moniteur  *,  je  vous  excède 
avec  ces  longs  détails  ;  je  le  fens ,  &  je 
les  termine  ;  je  n'en  ai  déjà  que  troo 
dit  pour  ma  défenfe ,  &  je  m'ennuie 
moi-même  de  répondre  toujours  par  des 
raifons  à  des  accufations  fans  raifon. 


&LJ& 


G  iij 
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J  E  vous  ai  fait  voir ,  Monfieur  ,  que 
les  imputations  tirées  de  mes  Livres  en 
preuve  que  j'attaquois  la  Religion  éta- 
blie par  les  loix  étoient  fauftes.  C'eft , 
cependant ,  fur  ces  imputations  que  j'ai 
été  jugé  coupable  ,  de  traité  comme  tel. 
Suppofons  maintenant  que  je  le  fuife  en 
effet ,  &  voyons  ,  en  cet  état,  la  punition 
qui  m'étoit  due. 

Ainlî  que  la  vertu  3  le  vice  a  fes  degrés. 

Pour  être  coupable  d'un  crime,  on  ne 
feft  pas  de  tous.  La  juftice  confifte  à 
mefurer  exactement  la  peine  à  la  faute , 
&  l'extrême  juftice  elle-même  eft  une 
injure  ,  lorfqu'elle  n'a  nul  égard  aux 
confidérations  raifonnabies  qui  doivent 
tempérer  la  .rigueur  de  la  Loi. 

Le  délit  fuppofé  réel ,  il  nous  refte 
à  chercher  quelle  eft  fa  nature  ,  Ôc  quelle 
procédure  eft  preferite  en  pareil  cas  par 
vos  loix. 

Si  j'ai  violé  mon  ferment  de  Bour- 


DIVERSES.         i  5  ï 

çeoîs ,  comme  on  m'en  accufe,  j'ai  com- 
mis  un  crime  d'Etat,  3c  la  connoiflan- 
ce  de  ce  crime  appartient  directement 
au  Confeil;  cela  eft  inconteftable. 

Mais  ,  fi  tout  mon  crime  confifte  en 
erreur  fur  la  doctrine  ,  cette  erreur  fût- 
elle  même  une  impiété;  c'eft  autre  cho- 
fe.  Selon  vos  Édits ,  il  appartient  à  un 
autre  Tribunal  d'en  connoître  en  pre- 
mier reffort. 

Et  quand  même  mon  crime  feroit  un 
crime  d'Etat ,  fi ,  pour  le  déclarer  tel , 
il  faut  préalablement  une  décifion  fur 
la  doctrine ,  ce  n'eft  pas  au  Confeil  de 
la  donner.  C'eft  bien  à  lui  de  punir  le 
crime,  mais  non  pas  de  le  conftatér. 
-  Cela  eft  formel  par  vos  Edits ,  comme 
nous  verrons  ci-après. 

Il  s'agit  de  favoir  fi  j'ai  violé  mon 
ferment  de  Bourgeois ,  c'eft-à-dire  ,  le 
ferment  qu'ont  prêté  mes  ancêtres  , 
quand  ils  ont  été  admis  à  la  Bourgeoi- 
fie  :  car  ,  pour  moi ,  n'ayant  pas  habité 
la  Ville  ,  &  n'ayant  fait  aucune  fonc- 
tion de  Citoyen  ,  je  n'en  ai  point  prêté 
le  ferment  :  mais  paffons. 

Dans  la  formule  de  ce  ferment,  il  n'y 
a  que  deux  articles  qui  puiffent  regarder 
mon  délit.  On  promet ,  par  le  premier , 
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de  vivre  félon  la  Réformation  du  Saint 
Evangile  ;  8c  par  le  dernier ,  de  ne  faire % 
ne  foujfir  aucunes  pratiques  j  machina- 
tions j  ou  entreprifes  contre  la  Réforma" 
tion  du  Saint  Evangile, 

Or,  loin  d'enfreindre  le  premier  ar- 
ticle ,  je  m'y  fuis  conformé  avec  une 
fidélité  ,  ôc  même  une  hardiefTe  qui  ont 
peu  d'exemples ,  profefTant  hautement 
ma  Religion  chez  les  Catholiques ,  quoi- 
que j'eulfe  autrefois  vécu  dans  la  leur  5 
&  l'on  ne  peut  alléguer  cet  écart  de 
mon  enfance  comme  une  infraction  au 
.  ferment,  fur- tour  depuis  ma  réunion 
authentique  à  votre  Eglife ,  en  1754, 
Se  mon  rétabliffement  dans  mes  droits 
de  Bourgeoise ,  notoire  à  tout  Genève, 
ôc  dont  j'ai  d'ailleurs  des  preuves  poii- 
tives. 

On  ne  fauroit  dire  ,  non  plus  ,  que 
j'aie  enfreint  ce  premier  article  par  les 
Livres  condamnés ,  puifque  je  n'ai  point 
cefTé  de  m'y  déclarer  Proteftant.  D'ail- 
leurs ,  autre  chofe  eft  la  conduite  ,  au- 
tre chofe  font  les  Écrits.  Vivre  félon 
la  Réformation,  c'ed  profeiTer  la  Réfor- 
mation ,  quoiqu'on  fe  puifle  écarter  par 
erreur  de  fa  doctrine  dans  de  blâmables 
Ecrits  ,  ou  commettre  d'autres  péchés 
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nui  offenfent  Dieu ,  mais  qui ,  par  le  feul 
fait ,  ne  retranchent  pas  le  délinquant 
de  l'Eglife.  Cette  diftinctiôn  ,  quand  on 
pourroit  la  difputer  en  généra! ,  eft  ici 
clans  le  ferment  même  j  puifqu'on  y  ré- 
pare en  deux  articles  ce  qui  n'en  pour- 
roit faire  qu'un  ,  11  la  profelllon  de  la 
Religion  étoit  incompatible  avec  toute 
entreprife  contre  la  Religion.  On  y  jure, 
par  le  premier,  de  vivre  félon  la  Réfor- 
mation ;  &  l'on  y  jure ,  par  le  dernier , 
de  ne  rien  entreprendre  contre  la  Ré- 
formation. Ces  deux  articles  font  très- 
diftin&s  ,  ôc  même  féparés  par  beau- 
coup d'autres.  Dans  le  lens  du  Légiila- 
teur  ces  deux  chofes  font  donc  fépara- 
bles.  Donc  ,  quand  j'aurois  violé  ce 
dernier  article,  il  ne  s'enfuit  pas  que 
j'aie  violé  le  premier. 

Mais ,  ai-je  violé  ce  dernier  article  ? 
Voici  comment  l'Auteur  des  Lettres 
écrites  de  la  Campagne  établit  Tafhr- 
mative  ,  page  30. 

3>  Le  ferment  des  Bourgeois  leur  im- 
35  pofe  l'obligation  de  ne  faire  j  ne  fouf- 
33  frir  être  faites  aucunes  pratiques ,  ma- 
j>  chinations ,  ou  entreprifes  contre  la  Sain- 
»  te  Réformation  Evangélique.  Il  femble 

G  v 
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s?  que  c'eft  un  peu  (î)  prariquer  Se  mfa 
i>  chiner  contre  elle ,  que  de  chercher  à 
s?  prouver ,  dans  deux  Livres  fî  fédui- 
«  fans ,  que  le  pur  Evangile  eft  abfur- 
»  de  en  lui-même  Se  pernicieux  à  la  fo- 
35  ciéré.  Le  Confeil  étoit  donc  obligé 
>>  de  jetter  un  regard  fur  celui  que  tant 
55  de  précomptions  fi  véhémentes  accu- 
>5  foient  de  cette  entreprife  55. 

Voyez,  d'abord ,  que  ces  Meflîeurs 
font  agréables  !  Il  leur  femble  entrevoir 
de  loin  un  peu  de  pratique  Se  de  machi- 
nation. Sur  ce  petit  femblant  éloigné 
d'une  petite  manœuvre ,  ils  jettent  un 
regard  fur  celui  qu'ils  en  préfument 
l'Auteur  j  Se  ce  regard  eft  un  décret  de 
prife-de-corps. 

Il  eft  vrai  que  le  même  Auteur  s'é- 
gaye  à  prouver  enfuite  que  c'eft  par 
pure  bonté  pour  moi  qu'ils  m'ont  dé- 


(1)  Cet  un  peu,  fî  pîaifant  Se  fî  différent  du 
ton  grave  &  décent  du  refte  des  Lettres , 
ayant  été  retranché  dans  la  féconde  édition  , 
je  m'abitiens  d'aller  en  quête  de  la  griffe  à  qui 
ce  petit  bout  â  non  d'oreille  ^  mais  d'ongle  ap- 
partient,    • 
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crété.  Le  Confeil  ^dit-il ,  pouvoit  ajour- 
ner perfonnelUment  M,  Rouffeau  ,  il  pou- 
voit l'afjîgner  pour  être  ouï  _,  //  pouvoit 
le  décréter*  ,  .  .  De  ces  trois  partis j  le 
dernier  étoit  incomparablement  le  plus 
doux,,.,  ce  n  étoit  au  fond  qu'un  avertif- 
fement  de  ne  pas  revenir 9  s'il  ne  vouloitpas 
s'expofer  à  une  procédure  ,  ou ,  s'il  vouloit 
s  y  expo  fer, de  bien  préparer fes  défenfes  (î). 

Ainlî  plaifantoic  ,  dit  Brantôme  , 
l'exécuteur  de  l'infortuné  Dom  Carlos  , 
Infant  d'Efpagne.  Comme  le  Prince 
crioit ,  &  vouloit  fe  débatrre ,  Paix , 
Monfeigneur  3  lui  difoit-il  en  l'étran- 
glant ;  tout  ce  qu'on  en  fait  n'ejî  que 
pour  votre  bien. 

Mais  quelles  font  donc  ces  pratiques 
Se  machinations  dont  on  m'aceufe  ?  Pra- 
tiquer, fi  j'entends  ma  langue,  c'eft 
fe  ménager  des  intelligences  fecrettes  j 
machiner ,  c'eft  faire  de  fourdes  me- 
nées ,  c'eft  faire  ce  que  certaines  gens 
font  contre  le  Chriftianifme ,  Ôc  con- 
tre moi.  Mais  je  ne  conçois  rien  de 
moins  fecret ,  rien  de  moins  caché 
dans  le  monde,  que  de  publier   un  Li- 


(i)Page  31.  . 
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vre  Se  d'y  mettre  fon  nom.  Quand  j'ai 
dit  mon  fentiment,  fur  quelque  matière 
que  ce  fût,  je  l'ai  dit  hautement,  à 
la  face  du  public,  je  me  fuis  nommé, 
&c  puis,  je  fuis  demeuré  tranquille  dans 
ma  retraite  :  on  me  perfuadera  diffici- 
lement que  cela  reffemble  à  des  pra- 
tiques  8c  machinations. 

Pour  bien  entendre  l'efpritdu  ferment 
Se  lefens  des  termes ,  il  faut  fe  tranfpor- 
ter  au  tems  où  la  formule  en  fut  drefiée, 
&  où  il  s'agifïoit  eifentiellement  pour 
l'État  de  ne  pas  retomber  fous  le  double 
joug  qu'on  venoit  de  fecouer.  Tous  les 
jours  on  découvroit  quelque  nouvelle  tra- 
me en  faveur  de  la  maifon  de  Savoie  ou 
des  Evêques  ,  fous  prétexte  de  Reli- 
gion. Voilà  fur  quoi  tombent  claire- 
ment les  mots  de  pratique  Se  de  ma- 
chination ,  qui ,  depuis  que  la  langue 
Françoife  exifte,  n'ont  fûrement  jamais 
été  employés  pour  les  fentimens  gé-» 
néraux  qu'un  homme  publie  dans  un 
Livre  où  il  fe  nomme  ,  fans  projet, 
fans  objet ,  fans  vue  particulière ,  Se 
fans  trait  à  aucun  Gouvernement.  Cette 
aceufation  paroît  fi  peu  férieufe  à  l'Au- 
teur même  qui  l'ofe  faire,  qu'il  me 
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reconnoîr  fidèle  aux  devoirs  du  Citoyen 
(1).  Or,  comment  pourrois-je  l'être, 
fi  javois  enfreint  mon  ferment  de  Bour- 


geois? 


Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  j'aie  en- 
freint ce  ferment.  J'ajoute  que,  quand 
cela  feroit  .vrai ,  rien  ne  feroit  plus 
inouï  dans  Genève  en  cliofes  de  cette 
efpece,  que  la  procédure  faite  contre 
moi.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  Bour- 
geois qui  n'enfreigne  ce  ferment  en  quel- 
que article  (2),  fans  qu'on  s'avife  ,  pour 
cela,  de  lui  chercher  querelle  ,  de  bien 
moins,  de  le  décréter. 

On  ne  peut  pas  dire,  non  plus,  que 
j'attaque  la  morale  dans  un  Livre  où 
j'établis  de  tout  mon  pouvoir  la  pré- 
férence du  bien  général  fur  le  bien  par- 
ticulier &c  où  je  rapporte  nos  devoirs 
envers  les  hommes  à  nos  devoirs  en- 
vers Dieu*,  feul  principe  fur  lequel  la 


(1)  Page  8. 

(2)  Par  exemple  ,  de  ne  point  fortir  de  la 
Ville  pour  aller  habiter  ailleurs  fans  permif- 
fion.  Qui  eft-ce  qui  demande  cette  permifr 
fion  ? 
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morale  puiffe  erre  fondée  pour  être  réelle 
8c  pafTer  l'apparence.  On  ne  peut  pas  dire 
que  ce  Livre  tende  en  aucune  forte  à 
troubler  le  culte  établi,  ni  Tordre  public , 
puifqu'au  contraire  j'y  infîfte  fur  le 
refped qu'on  doit  aux  formes  établies, 
fur  lobéiflance  aux  loix  en  toute  cho- 
fe ,  8c  puifque  c'eft  dans  cette  obéif- 
fance  ■  prefcrite  qu'un  Prêtre  de  Genè- 
ve m'a  le  plus  aigrement  repris. 

Ce  délit  fi  terrible  ,  8c  dont  on  fait 
tant  de  bruit,  fe  réduit  donc  ,  en  l'ad- 
mettant pour  réel,  à  quelque  erreur 
fur  la  foi ,  qui ,  fi  elle  n'eft  avantageufe 
a  la  fociété  ,  lui  eft  du  moins  très- 
indifférente;  le  plus  grand  mal  qui  en 
réfulte  étant  la  tolérance  pour  les  fen- 
timens  d'autrui ,  par  conféquent  la  paix 
dans  l'État  8c  dans  le  monde  fur  les  ma- 
tières de  religion. 

Mais  je  vous  demande  ,  à  vous  , 
Monsieur ,  qui  connoifîez  votre  Gou- 
vernement 8c  vos  Loix,  à  qui  il  ap- 
partient de  juger,  8c  fur-tout  en  pre- 
mière inftance,  des'  erreurs  fur  la  foi 
que  peut  commettre  un  particulier? 
Eft-ce  au  Confeil ,  eft-ce  au  Confilioi- 
re?   Voilà  le    nœud  de  la    queftion. 

Il  falloir  d'abord  réduire  le  délit  à 
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fon  efpece.  A  préfent  qu'elle  eft  con- 
nue ,  il  faut  comparer  la  procédure  à 
la  Loi. 

Vos  Edits  ne  fixent  pas  la  peine  due 
à  celui  qui  erre  en  matière  de  foi , 
&  qui  putlie  fon  erreur.  Mais  par  l'Ar- 
ticle 88  de  l'Ordonnance  Eccléfiafti- 
que  3  au  Chapitre  du  Confiftoire ,  ils 
règlent  l'ordre  de  la  procédure  contre 
celui  qui  dogmatife.  Cet  Article  eft 
couché  en  ces  termes. 

S'il  y  a  quelqu'un  qui  dogmatife  con- 
tre la  doctrine  reçue  ,  qu'il  /bit  appelle 
pour  conférer  avec  lui  :  s'il  fe  range  9 
qu'on  le  fupporte  fans  feandah  ni  dif- 
fame :  s'il  eft  opiniâtre  j  qu'on  l'ad- 
monefte  par  quelques  fois  pour  effayer 
à  le  réduire.  Si  on  voit  enfin  qu'il  foit 
befoin  de  plus  grande  fevérite\  qu'on  lui 
interdife  la  Sainte  Cène  _,  &  qu'on  en 
avertiffe  le  Magiftrat  9  afin  d'y  pour* 
voir. 

On  voit  par-là.  i°  Que  la  première 
inquifition  de  cette  efpece  de  délit  ap- 
partient au  Confiftoire. 

2°.  Que  le  Législateur  n'entend  point 
qu'un  tel  délit  foir  irrémiiïible  ;  fi  ce- 
lui   qui  l'a  commis   fe   repent  &  fe 


range. 
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3°.  Qu'il  prefcrit  les  voies  qu'on 
doit  fuivre  pour  ramener  le  coupable 
à  fon  devoir. 

4°.  Que  ces  voies  font  pleines  de 
douceur,  d'égards  ,  de  commifération  } 
telles  qu'il  convient  à  des  Chrétiens 
d'en  ufer,  à  l'exemple  de  leur  maî- 
tre ,  dans  les  fautes  qui  ne  troublent 
point  la  fociécé  civile  8c  n'intéreffent 
que  la  Religion. 

5  °.  Qu'enfin  la  dernière  8c  plus  gran- 
de peine  qu'il  prefcrit  eft  tirée  de  la 
nature  du  délit,  comme  cela  devroit 
toujours  être,  en  privant  le  coupable 
de  la  Sainte  Cène  ,  8c  de  la  commu- 
nion de  l'Églife  qu'il  a  offenfée  ,  8c 
qu'il  veut    continuer  d'offenfer. 

Après  tout  cela  le  Confiftoire  le  dé- 
nonce au  Magiftrat  qui  doit  alors  y 
pourvoir  j  parce  que  la  Loi  ne  fouf- 
frant  dans  l'État  qu'une  feule  Reli- 
gion, celui  qui  s'obftine  à  vouloir  en 
profefTer  8c  enfeigner  une  autre ,  doit 
être  retranché  de  l'État. 

On  voit  l'application  de  toutes  les 
parties  de  cette  Loi  dans  la  forme  de 
procédure  fuivie  en  i  563  ,  contre  Jean 
Morelli. 

Jean  Morelli,  habitant  de  Genève, 
avoit  fait  8c  publié  un  Livre  dans  le~ 
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quel  il  attaquoit  la  difcipline  EccléfiaÊ- 
tique,  &  qui  fut  cenfuré  au  Synode 
d'Orléans.  L'Auteur,  fe  plaignant  beau- 
coup de  cette  cenfure  Se  ayant  été ,  pour 
ce  même  Livre  ,  appelle  au  Confiftoire 
de  Genève ,  n'y  voulut  point  comparaî- 
tre Se  s'enfuit  j  puis  étant  revenu  avec 
la  permifîion  du  Magiftrat  pour  fe  ré- 
concilier avec  les  Miniftres  ,  il  ne  tint 
compte  de  leur  parler  ni  de  fe  rendre 
au  Confiftoire,  jufqu'à  ce  qu'y  étant 
cité  de  nouveau  ,  il  comparut  enfin  , 
&,  après  de  longues  difputes,  ayant  rehi- 
fé  toute  efpece  defatisfaction,  il  hit  défé- 
ré Se  cité  au  Confeil ,  où ,  au  lieu  de  com- 
paraître ,  il  fit  pi'éfenter  par  fa  femme 
une  exeufe  par  écrit,  Se  s'enfuit  de  re- 
chef de  la  Ville. 

Il  fut  donc  enfin  procédé  centre  lui, 
c'eft-i-dire ,  contre  fon  Livre,  Se  com- 
me la  fentence  rendue  en  cette  occa- 
sion eft  importante,  même  quant  aux 
termes,  Se  peu  connue,  je  vais  vous 
la  tranferire  ici  toute  entière  j  elle  peut 
avoir  fon  utilité. 

»  (i)  Nous,  Syndics,  Juges  des  cau- 

(i)  Extrait  des  procédures  faites  &  tenues 
contre  Jean  Morelli  >  imprimé  à  Genève  chez 
François  Perrin,  1563  ,  pag.  10. 
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a>  fes  criminelles  de  cette  Cité,  ayant 

3>  entendu  le  rapport  du  vénérable  Con- 

35  fîftoire  de  cette  Eglife,  des  procédu- 

»  res  tenues  envers  Jean  Morelli  ha- 

33  bitant  de   cette   Cité  :  d'autant   que 

m  maintenant ,  pour  la  féconde  fois  ,  il 

3>  a  abandonné  cette    Cité,  ôc  au  lieu 

3>  de  comparoître  devant  nous  &  notre 

*  Confeil ,  quand  il  y  éroit  renvoyé, 

33  s'eft  montré  défobéidant  :  à  ces  cau- 

>3  fes  3c  autres  juftes  à  ce  nous  mouvan- 

>3  tes,  féans  pour  Tribunal  au  lieu  de 

»  nos    Ancêtres,  félon    nos    anciennes 

33  coutumes,  après  bonne  participation 

3>  de  confeil  avec  nos  Citoyens,   ayans 

»  Dieu  êc  fes  Saintes  Écritures  devant 

«  nos  yeux  &  invoqué  fon  Saint  nom 

33  pour  faire  droit    jugement  j  difans  : 

>3  Au   nom    du    Père ,  du   Fils  ôc   du 

33  Saint  Efprit ,    Amén  j  par  cette   no- 

»>  tre  définitive  Sentence ,  laquelle  don- 

v  nons  ici    par  écrit,    avons  avifé  par 

33  meure  délibération  de  procéder  plus 

33  outre,  comme  en  cas  de  contumace 

39  dudit  Morelli   :   furtout  afin  d'aver- 

33  rir  tous  ceux  qu'il  appartiendra,    de 

33  fe  donner    garde  du  Livre ,  afin   de 

*3  n'y  être  point  abufés.  Eftant  donc  dûe- 

«  ment  informés  des  refveries  de  er- 


DIVERSES.         165 

m  reurs  le/quelles  y  font  contenues,^  fur- 
tout,  que  led.  Livre  tend  à  faire  fchif- 
mes  8c  troubles  dans  l'Eglife  d'une 
façon  féditieufe  ;  l'avons  condamné 
8c  condamnons  comme  un  Livre  nui- 
fîble  8c  pernicieux,  &:,  pout  donner 
exemple,  ordonné  8c  ordonnons  que 
l'un  d'iceux  foit  préfente  ment  bruflé. 
Défendans  à  tous  Libraires  d'en  te- 
nir ni  expofer  en  vente  ;  8c  à  tous 
Citoyens  Bourgeois  8c  Habitans  de 
cette  Ville,  de  quelque  qualité  qu'ils 
foient,  d'en  acheter  ni  avoir  pour 
lire  :  commandans  à  tous  ceux  qui  en 
auroient ,  de  nous  les  apporter  ,  8c 
ceux  qui  fauroient  où  il  y  en  a ,  de 
le  nous  révéler  dans  vingt  -  quatre 
heures  ,  fous  peine  d'être  rigoureu- 
fement  punis. 

j>  Et  à   noftre  Lieutenant  comman- 
dons que  fafïiez  mettre  noftre  pré- 
fente fentence  à  due  8c  entière  exé- 
cution ». 
Prononcée  &  exécutée  le  Jeudi  fev^îeme 

jour  de  Septembre  j  mil  cinq  cent  foixan- 

te-trois. 

>5  Ainfî  figné  ,  P.  Chenelat  ». 
Vous  trouverez  ,  Monfîeur  ,  des  ob- 

fervations,  de  plus  d'un  genre,  à  faire 
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en  tems  de  lieu  fur  cette  pièce.  Quant 
à  préfent  ne  perdons  pas  notre  objet  de 
vue.  Voilà  comment  il  fut  procédé  au 
jugement  de  Morelli ,  dont  le  Livre  ne 
fut  brûlé  qu'à  la  fin  du  procès  ,  fan< 
qu'il  fût  parlé  de  Bourreau  ni  de  fié- 
triiîure  ,  Se  dont  la  perfonne  ne  fut  ja 
mais  décrétée  ,  quoiqu'il  fût  opiniâtre 
&c  contumax. 

Au  lieu  de  cela  ,  chacun  fait  com- 
ment le  Gonfeil  a  procédé  contre  mo: 
dans  i'inftant  que  l'Ouvrage  a  paru  . 
8c  fans  qu'il  ait  même  été  fait  mentior 
du  Confiftoire.  Recevoir  le  Livre  pai 
la  porte  ,  le  lire  ,  l'examiner ,  le  défé- 
rer ,  le  brûler,  me  décréter,  tout  cela 
fut  l'affaire  de  huit  ou  dix  jours  :  on  ne 
fauroit  imaginer  une  procédure  plus 
expéditive. 

Je  me  fuppofe  ici  dans  le  cas  de  la 
Loi  ,  dans  le  feul  cas  où  je  puifTe  être 
puniflable.  Car ,  autrement  ,  de  quel 
droit  puniroit-on  des  fautes  qui  n'at- 
taquent perfonne  ,  &  fur  lesquelles  les 
Loix  n'ont  rien  prononcé  ? 

L'Edit  a-t-il  donc  été  obfervé  dans 
cette  affaire  ?  Vous  autres  Gens  de  bon 
fens  vous  imagineriez  ,  en  l'examinant, 
qu'il  a  été  violé,  comme  àplaifir,  dans 
routes  fes  parties.  »  Le  Sieur  RoufTeau  , 
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a  difent  les  Repréfentans ,  n'a  point  été 
»>  appelle  au  Confîftoire  \  mais  le  ma- 
0  gnifique  Confeil  a  d'abord  procédé 
s»  contre  lui  :  il  devoit  être  J 'apporté  fans 
m  fcandale  ,  mais  fes  Ecrits  ont  été  traités 
»  par  un  jugement  public ,  comme  té- 
w  méraires  ,  impies  j  fcandaleux  :  il  de- 
y>  voit  être  fupponé  fans  diffame  ;  mais 
»  il  a  été  flétri  de  la  manière  la  plus 
»  diffamante ,  fes  deux  Livres  ayant  été 
»  lacérés  6c  brûlés  par  la^main  du  Bour- 
»  reau. 

»  L'Édit  n'a  donc  pas  été  obfervé  »> 
continuent-ils,  »  tant  à  l'égard  de  la  ju» 
n  rifdiction  qui   appartient  au  Confif- 
©  toire  ,  que  relativement  au  Sieur  Rouf- 
u  feau  ,  qui  devoit  être  appelle ,  fup- 
à  porté  fans  fcandale  ni  diffame ,  admo- 
»  nefté  par  quelques  fois  ,  Se  qui  ne  pou- 
»  voit  être  jugé  qu'en  cas  d'opiniâtreté 
»  obflinée  >». 
Voilà,  fans   doute,  qui  vous  paroît 
lus  clair  que  le  jour ,  &  à   moi  auflî. 
Hé  bien  !   non  :  vous   allez  voir  com- 
ment ces   gens   qui  favent  montrer  le 
Soleil  à  minuit,  favent  le  cacher  à  midi. 
L'adreflTe  ordinaire  aux  fophiftes,  efb 
d'entafler  force  argumens  pour  en  cou- 
vrir la  foibleffe.  Pour  éviter  desrépcti- 
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tions,  &  gagner  du  tems ,  divifons  ceitt! 
des  Lettres  écrites  de  la  Campagne 
bornons -nous  aux  plus  elTentiels;  laif 
fons  ceux  que  j'ai  ci-devant  réfutés  ;  & 
pour  ne  point  altérer  les  autres,  rappor  i 
tons-les  dans  les  termes  de  l'Auteur. 

C'eft  d'après  nos  Loix  ^  dit-il  j  que  j 
dois  examiner  ce  qui  s'efl  fait  à  VégarX 
de  M.  RouJJeau.  Fort  bien  j  voyons. 

Le  premier  Article  du  ferment  des  Bout  \ 
geois  les  oblige  à  vivre  félon  la  Réforma  \ 
tion  du  faint  Evangile,  Or  ,  je  le  demar. 
de ,  efl-ce  vivre  félon   V Evangile  ,    qu 
d'écrire  contre  l'Evangile  ? 

Premier  fophifme.  Pour  voir  claire  | 
ment  fi  c'eft-U  mon  cas ,  remettez  dan 
la  mineure  de  cet  argument ,  le  mo 
Réformation y  que  l'Auteur  en  ôte,  ô\ 
qui  eft  nécerTaire  pour  que  fon  raifonne 
ment  foit  concluant. 

Second  fophifme.  Il  ne  s'agit  pas  dan  I 
cet  article,  du  ferment  d'écrire  félon  h 
Réformation ,  mais  de  vivre  félon  1; 
Réformarion.  Ces  deux  chofes ,  commi 
on  l'a  vu  ci -devant,  font  distinguée: 
dans  le  ferment  même  'y  3c  l'on  a  vu  en- 
core &il  eft  vrai  que  j'aie  écrit  ni  con- 
tre la  Réformation,  ni  contre  l'Evan- 
gile. 
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Le  premier  devoir  des  Syndics  &  Con* 
;  "cil  eft  de  maintenir  la  pure  Religion. 

Troisième  fophifme.  Leur  devoir  eft 
j  >ien  de  maintenir  la  pure  Religion  , 
Inais  non-pas  de  prononcer  fur  ce  qui 
li'eft  ou  n'eft  pas  la  pure  Religion.  Le 
ouverain  les  a  bien  chargés  de  main- 
b  enir  la  pure  Religion ,  mais  il  ne  les  a 
as  faits  pour  cela  juges  de  la  doctrine. 
"eft  un  autre  corps  qu'il  a  chargé  de  ce 
pin,  &  c'eft  ce  corps   qu'ils   doivent 
.  onfulter  fur  toutes  les  matières  de  Re- 
igion,  comme  ils  ont  toujours  fait  de- 
uis  que   votre  Gouvernement  exifte. 
.:  '.n  cas  de  délit  en  ces  matières  ,  deux 
"ribunaux  fout  établis ,   l'un    pour  le 
j  onftater ,  &  l'autre  pour  le  punir  ;  ce- 
k  1  eft  évident  par  les  termes  de  l'Or- 
;i)  ^nnance  ;  nous  y  reviendrons  ci-après. 
Suivent  les  imputations    ci  -  devant 
taminées,  &que,  par  cette raifon,  je 
ie  répéterai  pas  j  mais  je  ne  puis  m'abf- 
enir  de  tranfcrire  ici  l'article   qui  les 
rmine  :  il  eft  curieux. 
//  ejl  vrai  que  M.  Roujfeau  &Jes  par- 
ifans  prétendent  que  ces  doutes  natta" 
ment  point  réellement  le  Chrijlianifme  3 
luà  cela  près  il  continue  d 'appeller  divin* 
Mais  Ji    un    Livre    caraclérifé  comme 
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l'Evangile  Vejl  dans  les  ouvrages  de 
M.  Roujjeau  ^  peut  encore  être  appelle 
divin  j  qu'on  me  dije  quel  efl  donc  le  nou- 
veau fens  attaché  à  ce  terme  F  En  vérité , 
Ji  c'ejl  une  contradiction  y  elle  eft  chu' 
quante  ;Ji  cejl  une  plaifanterie  ,  convenez 
quelle  eft  bien  déplacée  dans  un  pareu 
fujet  (r). 

J'entends.  Le  culte  fpirituel ,  la  pu- 
reté du  cœur,  les  œuvres  de  miféricordej 
la  confiance,  l'humilité  ,  la  ré/îgnation  , 
la  tolérance,  l'oubli  des  injures,  le  par- 
don des  ennemis ,  l'amour  du  prochain . 
la  fraternité  univerfelle,  Se  l'union  du 
genre-humain  par  la  charité ,  font  autani 
d'inventions  du  diable.  Seroit-ce-là  U 
fentiment  de  l'Auteur  3c  de  fes  amis  r 
On  le  diroit  à  leurs  raifennemens ,  & 
fur-tout  à  leurs  œuvres.  En  vérité ,  d 
c'eil  une  contradiction  ,  elle  eft  cho-  i 
quante  j  fi  c'eft  une  plaifanterie,  coi> 
venez  qu'elle  eft  bien  déplacée  dans  un 
pareil  fujet. 

Ajoutez  que  la  plaifanterie  fur  un 
pareil  fujet  eft  fi  fort  du  goût  de  ces 
Meflieurs  ,    que,   félon  leurs   propres 


(i)  Pa$e  il. 

maximes, 


DIVERSES.         169 

maximes,  elle  eût  dû,  fi  je  l'avois  faite, 
me   faire  trouver  grâce  devant  eux  (1). 

Après  Pexpofition  de  mes  crimes  , 
écoutez  les  raifons  pour  lefquelles  on  a 
fi  cruellement  renchéri  fur  la  rigueur  de 
la  Loi  dans  la  pourfuite  du  criminel. 

Ces  deux  Livres  paroiffent  fous  le  nom 
d'un  Citoyen  de  Genève.  L3  Europe  en  té- 
moigne fon  fcandale.  Le  premier  Parle- 
ment d'un  Royaume  pour  fuit  Emile  & 
fon  Auteur.  Que  fera  le  Gouvernement 
de  Genève  ? 

Arrêtons  un  moment.  Je  crois  ai?-* 
percevoir  ici  quelque  menfonge. 

Selon  notre  Auteur,  le  fcandale  de 
l'Europe  força  le  Confeil  de  Genève  de 
févir  contre  le  Livre  ôc  l'Auteur  d'Emi- 
le, à  l'exemple  du  Parlement  de  Paris  ; 
mais  au  contraire ,  ce  furent  les  décrets 
de  ces  deux  Tribunaux  qui  cauferenc 
le  fcandale  de  l'Europe.  Il  y  avoit  peu 
de  jours  que  le  Livre  étoit  public  à  Pa- 
ris, lorfque  le  Parlement  le  condam- 
na (2)  ;  il  ne  parohToit  encore  en   nul 


(1)  Page  23. 

(1)  C'étoit  un  arrangement  pris  avant  que 
le  Livre  parût. 
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autre  Pays  ,  pas  même  en  Hollande  ^ 
où  il  étoit  imprimé  \  &  il  n'y  eut  entre 
le  décret  du  Parlement  de  Paris  &  ce- 
lui du  Confeil  de  Genève  que  neuf 
jours  d'intervalle  (i)  j  le  tems  à-peu-près 
qu'il  falloit  pour  avoir  avis  de  ce  qui 
fe  paffoit  à  Paris.  Le  vacarme  affreux 
qui  fut  fait  en  Suiffe  fur  cette  affaire  ? 
mon  expullion  de  chez  mon  ami ,  les 
tentatives  faites  à  Neufchâtel ,  &  même 
à.  la  Cour  ,  pour  nvôter  mon  dernier 
afyle ,  tout  cela  vint  de  Genève  3c  des 
environs  ,  après  le  décret.  On  fait  quels 
furent  les  instigateurs .,  on  fait  quels  fu- 
rent les  émiflaires  :  leur  activité  fut  fans 
exemple  j  il  ne  tint  pas  à  eux  qu'on  ne 
m'ôtât  le  feu  Sç  l'eau  dans  l'Europe  en- 
tière ,  qu'il  ne  me  reftât  pas  une  terre  I 
pour  lit ,  pas  une  pierre  pour  chevet,  i 
Ne  tranfpofons  donc  point  ainfi  les  cho- 
ses ,  &C  ne  donnons  point  pour  motij 
du  décret  de  Genève  le  fcandale  qui  eî 
fut  l'effet, 

Le  premier  Parlement  d'un  Royaumt 
voijin  pour  fuit  Emile  &  fon  Auteur.  Qui 
fera  le  Gouvernement  de  Genève  ? 

(0  Le  décret  du  Parlement  fut  d^nné  le  $ 
Juir,  ;  8c  celui  du  Confeil  le  19. 
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La  réponfe  eft  (impie.  Il  ne  fera  rien, 
il  ne  doit  rien  faire ,  ou  plutôt ,  il  doit 
ne  rien  faire.  Il  renverferoit  tout  ordre 
judiciaire,  il  braveroit  le  Parlement  de 
Paris  ,  il  lui  difputeroit  la  compétence 
en  l'imitant.  C'étoit  précifément  parce 
que  j'étois  décrété  à  Paris  _,  que  je  ne 
pouvois  l'être  à  Genève.  Le  délit  d'un 
criminel  a  certainement  un  lieu  ,  Se  un 
lieu  unique  j  il  ne  peut  pas  plus  être 
coupable ,  à  la  fois  ,  du  même  délit  en 
deux  Etats  ,  qu'il  ne  peut  être  en  deux 
lieux  dans  le  même  tems  ,  Se  s'il  vent 
purger  les  deux  décrets ,  comment  vou- 
lez-vous qu'il  fe  partage?  En  effet, 
avez-vous  jamais  ouï- dire  qu'on  ait  dé- 
crété le  même  homme  en  deux  pays  à 
la  fois  pour  le  même  fait  ?  C'en  eft  ici 
le  premier  exemple  ,  Se  probablement 
ce  fera  le  dernier.  J'aurai  dans  mes  mal- 
heurs le  trifte  honneur  d'être,  à.  tous 
égards  j  un  exemple  unique. 

Les  crimes  les  plus  atroces ,  les  affaf- 
ïînats  même  ne  font  pas ,  Se  ne  doivent 
pas  être  pourfuivis  par-devant  d'autres 
Tribunaux  que  ceux  des  lieux  où  ils 
ont  été  commis.  Si  un  Genevois  tuoic 
un  homme  ,  même  un  autre  Genevois 
en  pays  étranger ,  le  Conieil  de  Genève 
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ne  pourroit  s'attribuer  la  connoiffance 
de  ce  crime  :  il  pourroit  livrer  le  cou- 
pable s'il  étoit  réclamé  ,  il  pourroit  en 
folliciter  le  châtiment  :  mais  à  moins 
qu'on  ne  lui  remît  volontairement  le 
jugement  avec  les  pièces  de  la  procé- 
dure ,  il  ne  le  jugeroit  pas  ,  parce  qu'il 
ne  lui  appartient  pas  de  connoître  d'un 
délit  commis  chez  un  autre  Souverain, 
8c  qu'il  ne  peut  pas  même  ordonner  les 
informations  néceffaires  pour  le  confiâ- 
tes Voilà  la  règle  ,  &  voilà  la  réponfe 
à  la  queftion  ;  que  fera  le  Gouvernement 
de  Genève  ?  Ce  font  ici  les  plus  fimples 
notions  du  Droit  public  qu'il  feroit  hon- 
teux au  dernier  Magiftrat  d'ignorer. 
Faudra- 1- il  toujours  que  j'enfeigne  à 
mes  dépens  les  élémens  de  la  Jurif- 
prudence  à  mes  Juges  ? 

//  devoh ,  fuivant  les  Auteurs  des  Re» 
préfentations  ,  fe  borner  à  défendre  provi- 
jîonnellement  le  débit  dans  la  Ville  (  i  )• 
C'eft,  en  effet,  tout  ce  qu'il  pouvoit 
légitimement  faire  pour  contenter  fon 
animolité  j  c'eft  ce  qu'il  avoit  déjà  fait 
pour  la  nouvelle  Héloïfe  j  mais  voyant 


*m  I 


(i)  Page  12. 


DIVERSES.  173 

que  le  Parlement  ne  difoit  rien ,  éc 
qu'on  ne  faifoit  nulle  part  une  fembla- 
ble  défenfe ,  il  en  eut  honte  3c  la  retira 
tout  doucement  (1).  Mais  une  improba- 
tion  fi  foible  n  aur oit-elle  pas  été  taxée  de 
fecrette  connivence  ?  Mais  il  y  a  long- 
tems  que,  pour  d'autres  Ecrits  beau- 
coup moins  tolérables ,  on  taxe  le  Con- 
feil  de  Genève  d'une  connivence  afTez 
peu  fecrette  ,  fans  qu'il  fe  mette  fort 
en  peine  de  ce  jugement.  Perfonne  ,  dit- 
on  9  n  auroit  pu  fe  fcandalifer  de  la  mode* 
ration  dont  on  auroit  ufé.  Le  cri  public 
vous  apprend  combien  on  eft  fcandalifé 
du  contraire.  De  bonne  foi ,  s'il  s'étoit 
cgi  d'un  homme  aujji  défagréable  au  pu- 
blic que  M.  Roujfeau  lui  étoit  cher  j  ce 
qu'on  appelle  modération  n  auroit- il  pas 
.  été  taxé  d'indifférence ,  de  tiédeur  impar- 
donnable? Cen'auroit  pas  été  un  fi  grand 
mal  que  cela  ,  &c  l'on  ne  donne  pas  des 
noms  il  honnêtes  à  la  dureté  qu'on  exerce 


(1)  Il  faut  convenir  que,,  fî  l'Emile  doit  être 
défendu  3  iJHék>ïfe  doit  être  5  tout  au  moins  , 
brûlée.  Les  notes..,  fur -tout.,  en  font  d3une 
hardielfe  3  dont  la  profefTion  de  foi  du  Vicaire 
n  approche  affur.cm.cn  t  pas. 
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envers  moi  pour  mes  Ecrits ,  ni  au  fup- 
port  que  l'on  prête  à  ceux  d'un  autre. 

En  continuant  de  me  fuppofer  cou- 
pable ,  fuppofons ,  de  plus  ,  que  le 
Confeil  de  Genève  avoit  droit  de  me 
punir  ,  que  la  procédure  eût  été  con- 
forme à  la  Loi  ,  &  que  cependant,  fans 
vouloir  même  cenfurer  mes  Livres,  iî 
m'eût  reçu  paisiblement  arrivant  de 
Paris  y  qu'auroient  dit  les  honnêtes  gens  ? 
Le   voici. 

jj  Ils  ont  fermé  les  yeux ,  ils  le  de- 
»  voient.  Que  pouvoient-ils  faire  ?  Ufer 
a>  de  rigueur,  en  cette  occafion  eût 
»  été  barbarie  ,  ingratitude ,  injuftice 
»?  mime ,  puifque  la  véritable  juftice 
"  compenie  le  mal  par  le  bien.  Le 
s>  coupable  a  tendrement  aimé  fa  Pa- 
j>  trie,  il  en  a  bien  mérité  ;  iî  Ta  hono- 
«  rée  dans  l'Europe  ;  &c  tandis  que  fes 
»  compatriotes  avoient  honte  du  nom 
3>  Genevois  ,  il  en  a  fait  gloire ,  il  Ta 
«>  réhabilité  chez  l'Etranger.  Il  a  don- 
3>  né  ci-devant  des  confeils  utiles,  il 
«  vouloit  le  bien  public,  il  s'eft  trom- 
j>  pé ,  mais  il  étoit  pardonnable.  Il  a  fait 
»  les  plus  gand  éloges  des  Magiflrats  , 
3>  il  cherchoit  à  leur  rendre  la  confiance 
a>  de  la  Bourgeoifiej  il  a    défendu  la: 
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a  Religion  des  Aiiniftt  es ,  il  méritoit 
j>  quelque  retour  de  la  part  de  tous, 
s?  Et  de  quel  front  euflent-ils  ofé  févir. 
j»  pour  quelques  erreurs ,  contre  le  dé- 
%f  fenfeur  de  la  Divinité,  contre  l'Apo- 
j>  logifte  de  la  Religion ,  il  générale- 
£  mentattaquée,tandis  qu'ils  toléroierit, 
v  qu'ils  permettoient  même  les  Écrits 
i>  les  plus  odieux,  les  plus  indécens, 
»>  les  plus  infultans  au  Chriftianifme  , 
s>  aux  bonnes  mœurs  ,  les  plus  def- 
»  truclrifs  de  toute  vertu  ,  de  toute  mo- 
»  raie,  ceux  même  queRouffèau  a  cru 
j>  devoir  réfuter?  On  eût  chetché  les 
ii  motifs  fecrets  d'une  partialité  fi  cho- 
»  quantej  on  les  eût  trouves  dans  le 
»  zèle  de  Faccufé  pour  la  liberté ,  $c 
a  dans  les  projets  des  Juges  ,  pour  la 
»  détruire.  Rondeau  eût  pa(Té  pour  le 
*>  martyr  des  loix  de  fa  patrie.  Ses  per- 
v  fécuteurs,  en  prenant  en  cène  feule 
»  occafîon  lemafque  de  Fhypocrifie,  euf- 
j>  été  taxés  de  fe  jouer  de  la  Religion  , 
»  d'en  faire  l'arme  de  leur  vengeance 
»  &  l'inurument  de  leur  haîne.  Enfin 
»  par  cet  emprefîèment  de  punir  un 
»  homme  dont  l'amour  pour  fa  patrie 
3>  eft  le  plus  grand  crime,  ils  n'euf- 
»  fent  fait  que  fe  rendre  odieux  aux 

Hii 


ijS         Œuvres 

»  gens  cîe  bien,  fufpe&s  à  la  Bour- 
»  geoifie  &méprifables  aux  Étrangers  ». 
Voilà ,  Monsieur  ,  ce  qu'on  auroit  pu 
dire;  voilà  tout  le  rifque  qu'auroit  cou- 
ru le  Confeiî  dans  le  cas  fuppofé  du 
délit,    en  s'abftenant  d'en  connoître. 

Quelquun  a  eu  raifon  de  dire  qu'il 
falloit  brûler  V Evangile  ou  les  Livres  de 
M  Roujfeau. 

La  commode  méthode  que  fuivent 
toujours  ces  Meilleurs  contre  moi  !  s'il 
leur  faut  des  preuves,  ils  multiplient  les 
alternons  ;  &  s'il  leur  faut  des  témoi- 
gnages,  ils  font  parler  des  Quidams. 
La  Sentence  de  celui-ci  n'a  qu'un 
fens  qui  ne  foit  pas  extravagant,  ôc 
ce  fens  eft  un  blafphême.  - 

Car  quel  blafphême  n'eft-ce  pas  de 
fuppofer  l'Evangile  &  le  recueil  de 
mes  Livres  fi  femblables  dans  leurs  ma- 
ximes ,  qu'ils  fe  fup'pléent  mutuelle- 
ment, &  qu'on  en  puifTe  indifférem- 
ment brûler  un  comme  fuperfîu  ,  pour- 
vu que  l'on  conferve  l'autre  ?  Sans  doute , 
j'ai  fuivi  de  plus  près  que  j'ai  pu  la  doc- 
trine de  l'évangile;  je  l'ai  aimée ,  je  l'ai 
adoptée, étendue,  expliquée,  fans  mar- 
rêter  aux  obfcurités,  aux  difficultés,  aux 
myfteres  ,  fans  me  détourner  de  l'elfen- 
tiel  :  je  m'y  fuis  attaché  avec  tout  le 
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zèle  de  mon   coeur  \  je  me   fuis  indi- 
gné, récrié  de   voir  cette  fainte  doc- 
trine   ainfî  profanée  ,  avilie    par    nos 
prétendus  Chrétiens ,  &  furtout  par  ceux 
qui  font  profefïion  de  nous  en  inftruire.  , 
J'ofemême  croire,  (  &  je  m'en  vante,  ) 
qu'aucun    d'eux    ne  parla  plus  digne- 
ment que  moi  du  vrai   Chriftianifme 
&  de  fon  Auteur.  J'ai   là-deiïus  le  té- 
moignage ,  FapplaudifTement  même  de 
mes  adverfaires,  non  de  ceux  de  ^Ge- 
nève à  la  vérité ,  mais  de  ceux  dont  la 
haine    n'eft  point  une  rage,   Se  à  qui 
la  paillon  n'a  point  été  tout  fentiment 
|  d'équité.  Voilà   ce  qui  eft  vrai ,   voilà 
:  ce  que  prouvent ,  &  ma    réponfe  au- 
i  Roi  de  Pologne ,  Se  ma  Lettre  à  M. 
jd'Alembert,  &  -  l'Héloïfe,  &  l'Emile, 
&  tous   mes  Écrits,  qui    refpirent   le 
j  même  amour  pour  l'Evangile  ,  la  mê- 
me vénération  pour  Jéfus-Chrift.  Mais 
qu'il    s'enfuive    de  -  là    qu'en    rien   je 
puifîe  approcher    de    mon    Maître    ôc 
que  mes  Livres  puiffent  fuppléer  à  (es 
leçons ,  c'eft  ce  qui  eft  faux  ,   abfurde  , 
abominable  j  je  détefte    ce  bhfphême 
&   défavoue    cette    témérité.    Rien  ne 
peut  fe   comparer    à   l'Evangile.   Mais 
fa   fublime  fimplicité  n'eft  pas  égale- 

H  v 
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ment  à  la  portée  de  tout  le  monde.  li 
faut  quelquefois  ,  pour  l'y  mettre  ,  Tex- 
pofer  fous  bien  des  jours.  Il  faut  con- 
server ce  livre  facré  comme  la  règle 
du  Maître,  Se  les  miens  comme  les 
commentaires  de  l'Ecolier. 

J'ai  traité  jufqu'ici  la  queftion  d'une 
manière  un  peu  gérérale  '7  rapprochons- 
la  maintenant  des  faits  ,  par  le  parallèle 
des  procédures  de  1563  &  de  ij6i  y, 
Zc  des  raifons  qu'on  donne  de  leurs 
différences.  Comme  c'eft  ici  le  point 
décifif  par  rapport  à  moi,  Je  ne  puis, 
fans  négliger  ma  caufe,  vous  épargner 
ces  détails ,  peut-être  ingrats  en  eux-mê- 
mes ,  mais  intéreifans,  à  bien  des  égards , 
pour  vous  &:  pour  vos  Concitoyens.  C'eft 
une  autre  difcurlion  qui  ne  peut  être 
interrompue ,  de  qui  tiendra  feule  une 
longue  Lettre.  Mais,  Monfîeur,  en-' 
core  un  peu  de  courage  ;  ce  fera  la  der- 
nière de  cette  efpece  dans  laquelle  je 
vous  entretiendrai  de  moi. 


**&$& 
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jf\.p  r  â  s  avoir  établi,  comme  vous 
|  avez  vu  ,  la  nécefîité  de  févir  con* 
tre  moi,  l'Auteur  des  Lettres  prou- 
ve, comme  vous  allez  voir,  que  la 
procédure  faite  contre  Jean  Morelli, 
qiioiqu  exactement  conforme  a  l'Ordon- 
nance, 5c  dans  un  cas  femblable  au 
mien  ,  n'étoit  point  un  exemple  à  fui* 
vre  à  mon  égard  )  attendu  ,  premiè- 
rement, que  le  Confeil  étant  au-def- 
fus  de  l'Ordonnance  n'eft  point  obligé 
de  s'y  conformer  j  que ,  d'ailleurs,  mon 
crime,  étant  plus  grave  que  le  délit  de 
Morelli ,  devoit  être  traité  plus  févé- 
rement.  A  ces  preuves  l'Auteur  ajou- 
te ,  qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'on  m'aie 
jugé  fans  m'entendre  ,  puifqu'il  fuffifoic 
d'entendre  le  Livre  même ,  de  que 
la  flétrirïiire  du  Livre  ne  tombe 
en  aucune  façon  fur  l'Auteur  ;  qu'en- 
fin les  ouvrages  qu'on  reproche  au  Con- 
feil d'avoir  tolérés  font  innocens  ÔC 
tolérables  en  comparaifon  des  miens» 

H  vj 


iSo        (S  u  r  r  e  s 

Quant  au  premier  Article  9  vous  au* 
rez  peut-être  peine  à  croire  qu'on  ait 
ofé  mettre  fans  façon  le  Petit-Con- 
feil  au-defïus  des  Loix.  Je  ne  connois 
lien  de  plus  fur,  pour  vous  en  con- 
vaincre ,  que  de  vous  tranfcrire  le  paf- 
fage  où  ce  principe  eft  établi  ;  &: ,  de 
peur  de  changer  le  km  de  ce  paffage  en 
le  tronquant,  je  le  tranfcrirai  tout  entier» 

(1)  L'Ordonnance  a-t-elle  voulu  lier 
os  les  mains  à  la  puiffance  civile  &  l'or 
d5  bliger  à  ne  réprimer  aucun  délit  contre 
*>  la  Religion  qu'après  que  le  Confiftoire 
*  en  auroit  connu  ?  Si  cela  étoit,  il  en 
3?  réfulteroit  qu'on  pourroit impunément 
?>  écrire  contre  la  Religion ,  que  le  Gou- 
v  vetnement  feroit  dansl'impuifTancede 
«réprimer  cette  licence,  &  de  flétrir 
»  aucun  Livre  de  cette  efpece  ;  car  fï 
»  l'Ordonnance  veut  que  le  délinquant 
»  paroiffe  d'abord  au  Confiftoire,  l'Or- 
„  donnance  ne  prefcrit  pas  moins  que  > 
a>  s'il  Je  range  ,  on  le  fupporte  fans  diffa- 
a>  me.  Ainfi,  quel  ijuait  été  fon  délit 
w  contre  la  Religion,  Taccufé,  en  faifant 
i}  femblant  de  fe  ranger,  pourra  tou- 
„  fours  échapper  ;  de  celui  qui  auroit 

%i)  Page  4» 
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»  diffamé  la  Religion  par  toute  la  ter- 
»  re  ,  au  moyen  d'un  repentir  fimulé , 
»  devroit  ctre  fuppotté  fans  diffame, 
»  Ceux  qui  connoifTent  l'efprit  de  fé- 
»  vérité,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  qui 
»  régnoit,  lorfqueTOrdonnance  fut  corn- 
»  pilée,  pourront-ils  croire  que  ce  foit- 
»  là  le  fens  de  l'Article  88.  de  TOr- 
»  donnance  ? 

»  Si  le  Confîftoire  n'agit  pas ,  fon 
»  inaction  enfeignera-t-elle  le  Confeil? 
»  Ou  du  moins  iera-t-il  réduit  à  la  fonc- 
«  tion  de  délatem  auprès  duConfiftoire? , 
>»  Ce  n'eft  pas  là  ce  qu'a  entendu  l'Or- 
w  donnance ,  lorfquaprès  avoir  traité 
»  de  l'établilfement  du  devoir  8c  du  pou- 
»  voir  du  Confiftoire,  elle  conclud  que 
>3  la  puilTance  civile  refle  en  fon  en- 
»  tier,  en  forte  qu'il  ne  foit  en  rien 
»  dérogé  à  fon  autorité ,  ni  au  cours 
»  de  la  juftice  ordinaire  par  au- 
»  cunes  remontrances  eccléiiaftiques. 
»  Cette  Ordonnance  ne  fuppofe  donc 
»  point,  comme  on  le  fait  dans  les 
»  Repréfentations ,  que  dans  cette  ma- 
»  tiere  les  Miniftres  de  l'Evangile  foient 
n  dts  Juges  plus  naturels  que  les  Con- 
»  feils.  Tout  ce  qui  eft  du  reffort  de 
»»  l'autorité  ,  en  matière  de  Religion  > 
»  eft  du  relTort  du  Gouvernement.  Ceft 
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t>  le  principe  des  Proteftans ,  &  c'eft 
9*  iinguiiérement  le  principe  de  notre 
»  Conftitution  ,  qui,  en  cas  de  difpute, 
»  attribue  aux  Confeils  le  droic  de  dé- 
«  cider  fur  le  dogme  s?. 

Vous  voyez,  Monfieur,  dans  ces 
dernières  lignes  le  principe  fur  lequel 
eft  fondé  ce  qui  les  précède.  Ainfï ,  pour 
procéder  dans  cet  examen  avec  ordre  , 
il  convient  de  commencer  par  la   fin. 

Tout  ce  qui  eji  du  rejjort  de  V Auto- 
rité en  matière  de  Religion  eji  du  rejjbrt 
du    Gouvernement. 

Il  y  a  ici  dans  le  mot  Gouvernement 
une  équivoque  qu'il  importe  beaucoup 
d'éclaircir,  &  je  vous  confeille,  fi  vous 
aimez  la  conftitution  de  votre  patrie, 
d'être  attentif  à  la  diftinction  que  je 
vais  faire  j  vous  en  fentirez  bien- tôt 
l'utilité. 

Le  mot  de  Gouvernement  n'a  pas  le  mê- 
me fens  dans  tous  les  pays,  parce  que 
la  conftitution  des  États  n'eft  pas  par- 
tout la  même. 

Dans  les  Monarchies  où  la  puiffan- 
ce  executive  eft  jointe  à  l'exercice  de 
la  fouveraineté ,  le  Gouvernement  n'eft 
autre  chofe  que  le  Souverain  lui-mê- 
me, agiffant  par  fes  Miniftres,  par  fon 
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Confeil ,  ou  par  des  Corps  qui  dépen- 
dent abfolument  de  fa  volonté.  Dans 
les  Républiques ,  fur-tout  dans  les  Dé- 
mocraties ,  où  le  Souverain  n'agit  ja- 
mais immédiatement  par  iui-même  , 
c'eft  autre  chofe.  Le  Gouvernement  n'efr 
alors  que  la  puiffance  executive,  &  il 
eft  abfolument  diftind  de  la  fouverai- 
neté. 

Cette  diftinction  eft  très-importante 
en  ces  matières.  Pour  l'avoir  bien  pré- 
fente a  l'efprit ,  on  doit  lire  avec  quel- 
que foin  dans  le  Contracl  Social  les 
deux  premiers  Chapitres  du  Livre  troi- 
fîeme,  ou  j'ai  tâché  de  fixer  par  un 
fens  précis  des  exprefuons  qu'on  laif- 
foit  avec  art  incertaines ,  pour  leur  don- 
ner, au  befoin ,  telle  acception  qu'on  vou- 
droit.  En  général ,  les  Chefs  des  Répu- 
bliques aiment  extrêmement  à  employer 
le  langage  des  Monarchies.  A  la  fa- 
veur de  termes  qui  fem bien tconfacrés  , 
ils  favent  amener  peu-à-peu  les  cho- 
£es  que  ces  mots  fignifient.  C'eft  ce 
que  fait  ici  très -habilement  l'Auteur 
des  Lettres,  en  prenant  le  mot  Gou- 
vernement ,  qui  n'a  rien  d'effrayant  en 
lui-même,  pour  l'exercice  de  la  fou- 
veraineté,  qui  feroit  révoltant,  attii- 
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bué  fans  détour  au  Petit  -  Confeiî. 

C'eft  ce  qu'il  fait  encore  plus  ou- 
vertement dans  un  autre  paffage  (  i  ) 
où,  après  avoir  dit  que  le  Petit-Con- 
feil  eft  le  Gouvernement  même  ,  (  ce  qui 
eft  vrai  en  prenant  ce  mot  de  Gou- 
vernement dans  un  fens  fubordonné  ,  ) 
il  ofe  ajouter,  qu'à  ce  titre  ,  il  exer- 
ce toute  l'autorité  qui  n'eft  pas 
attribuée  aux  autres  Corps  de  l'É- 
tat; prenant  ainfi  le  mot  de  Gouver- 
nement dans  le  fens  de  la  fouverai- 
neté ,  comme  fi  tous  les  Corps  de  l'É- 
tat, &  le  Confeil-Général  lui-même, 
étoient  inftitués  par  le  Petit- Confeil  : 
car  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de  cette  fup- 
pofition  qu'il  peut  s'attribuer  à  lui  feul 
tous  les  pouvoirs  que  la  Loi  ne  don- 
ne expreffément  à  perfonne.  Je  repren- 
drai ci-après  cette  queftion. 

Cette  équivoque  éclaircie,  on  voit 
à  découvert  le  fophifme  de  l'Auteur. 
En  effet,  dire  que  tout  ce  qui  eft  du 
reftbrt  de  Pautorité,  en  matière  de  Re- 
ligion, eft  du  reflbrtdu  Gouvernement, 
eft   une  propofition  véritable ,  fi  ,  par 

(i)  Page  66, 


DIVERSES.         185 

ce  mot  de  Gouvernement  on  entend 
la  puifTance  législative ,  ou  le  Souverain  ; 
mais  elle  eft  très-faiiiTe,  fi  Ton  entend 
la  puifTance  executive,  ou  le  Magis- 
trat j  8c  l'on  ne  trouvera  jamais  d'ans 
votre  République  ,  que  le  Confeil-Gé- 
néral  ait  attribué  au  Petit -Confeil  le 
droit  de  régler  en  dernier  refïbrt  tout 
ce  qui  concerne  la  Religion. 

"Une  féconde  équivoque  plus  fubtile 
encore  vient  à  l'appui  de  la  première 
dans  ce  qui  fuit.  C'eji  k  principe  des 
Proteftans  _,  &  cejt  Jinguliérement  Vef- 
vric  de  notre  conftitution  qui^  dans  le  cas 
de  difpute ,  attribue  aux  Confeils  le  droit 
de  décider  fur  le  dogme.  Ce  droit,  foit 
qu'il  y  ait  difpute  ou  qu'il  n'y  en  ait 
pas  ,  appartient  fans  contredit  aux  Con* 
feils ,  mais  non  pas  au  Confeil.  Voyez 
comment  avec  une  lettre  de  plus  ou 
de  moins  on  pourroit  changer  la  conf» 
titution  d'un   État. 

Dans  les  principes  des  Proteftans  , 
il  n'y  a  point  d'autre  Eglife  que  l'État,  Se 
point  d'autre  Législateur  Eccléfiaftique 
que  le  Souverain.  C'eft  ce  qui  eft  ma- 
nifefte,  fur-tout  à  Genève,  où  l'Ordon- 
nance Eccléfiaftique  a  reçu  du  Souve- 
rain dans  le  Confeii-Général  la  même 
fandtion  que  les  Édits   civils. 
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Le  Souverain  ayant  donc  prefcrît,  fous 
le  nom  de  Réformation  ,  la  doctrine 
qui  devoit  erre  erifeignée  à  Genève  & 
la  forme  de  culte  qu'on  y  devoit  fui- 
Vre'i  a  partagé  entre  deux  corps  le  foin; 
de  tenir  cette  doctrine  &c  ce  culte  tels 
qu'ils  font  fixés  par  la  Loi.  A  l'un  ,- 
elle  a  remis  la  matière  des  enfeiene- 
mens  publics,  la  décifion  de  ce  qui 
eft  conforme  ou  contraire  à  la  Reli- 
gion de  l'État,  les  averriiTemens  &  ad- 
mollirions  convenables,  &  même  les 
punitions,  fpirituelles ,  telle  que  l'ex- 
communication. Elle  a  chargé  l'autre 
de  pourvoir  à  l'exécution  des  Loix  fur 
ce  point  comme  fur  tout  autre,  &  de 
punir  civilement  ies  prévaricateurs  ob£* 
tinés. 

Ainfî  roure  procédure  régulière  fur 
cette  matière  doit  commencer  par  l'é- 
xamen  du  fair  ;  lavoir ,  s'il  eft  vrai  que 
l'accufé  foit  coupable  d'un  délit  con- 
tre la  Religion  ;  6c ,  par  la  Loi  ,  cet 
examen  appartient  au  feul  Confiftoire, 

Quand  le  délit  eft  conftaté  &:  qu'il 
eft  de  nature  à  mériter  une  punition 
civile,  c'eft  alors  au  Magiftrat  feul  de 
faire  droit,  ôc  de  décerner  cette  pu- 
nition. Le  Tribunal  Eccléiiaftique  dé* 
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'  ;  mce  le  coupable  au  Tribunal  Civil , 

;  voilà  comment  s'établit  fur  cette  ma- 

Ure  la  compétence  au  .Confeil. 
Mais  lorfque   le  Confeil  veut  pro- 

:  mcer  en  Théologien    fur  ce  qui  eft 

(in'eft  pas   du    dogme,     lorfque    le 

I  onfîftoire  veut  ufurper  la  Jurifdicliori 

■j  ivile  ,  chacun  de  ces  corps    fort   de 

compétence  :  il    défobéit  à  la   Loi 

au  Souverain  qui  Ta  portée,  lequel 

eft  pas  moins  Législateur  en  matière 
'  rcléfiaftique  qu'en  matière  civile,  & 
I  )it  être  reconnu  tel  Ses  deux  cotés. 
Le  Magiftrat  eft  toujours  juge  des 
i  [iniftres  en  tout  ce  qui  resarde  le 
n  ivil  ,  jamais  en  ce  qui  regarde  le 
I  >gme  ;  c'eft  le  Confiftoire.  Si  le  Con- 
I  il  prononcoit    les   Jugemeias  de  TE- 

[île,  il  auroit  le    droit  d'excommu- 

ication ,  de  au  contraire  fes  membres 
font  fournis  eux-mêmes.    Une  con- 

■adiction  bien  pîaifante  dans  cette  a£ 
i  lire  .,  eft  que  je  fuis  décrété  pour  mes 
Irreurs  &  que  je  ne  fuis  pas  excom- 
ciuniéj  le  Confeil  me  pourfuit  corn- 
ne  apoftat ,  &"  le  Confiftoire  me  lailîe 
n  rang  des  fidèles.  Cela  n'eft-il  pas 
ingulier  ? 
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II  eft  bien  vrai  que ,  s'il  arrive  des 
difTenfions  entre  les  Miniftres ,  fur  la 
doctrine,  &que,  par  l'obftination  d'une 
des  Parties  ils  ne  puifTent  s'accorder  ni 
entre-eux  ni  par  l'entremife  des  An- 
ciens ,  il  eft  dit  par  l'Article  i  8  ,  que 
la  caufe  doit  être  portés  au  Magiflrat 
pour  y  mettre  ordre. 

Mais  mettre  ordre  à  la  querelle ,  n'eft 
pas  décider  du  dogme.  L'Ordonnance 
explique  elle-même  le  motif  du  recours 
au  Magiftrat;  c'eft  l'obftination  d'une 
des  Parties.  Or,  la  police    dans   tout 
l'État ,  l'infpeclion  fur  les   querelles  3  { 
le  maintien  de  la  paix    de  de    toutes  » 
les  fondions  publiques ,  la  réduction  \ 
des    obftinés ,    font   inconteftablement 
du  refïbrt  du   Magiftrat.  Il    ne  jugera  | 
pas  pour    cela    de  la  doctrine  ,  mais  i 
il  rétablira  dans  TafTemblée  l'ordre  con- 
venable pour  qu'elle  puiffe  en  juger. 

Et  quand  le  Confeil  feroit  juge  de 
la  doctrine  en  dernier  reflbrt  ,  toujours 
ne  lui  feroit-il  pas  permis  d'interver- 
tir l'ordre  établi  par  la  Loi ,  qui  attri- 
bue au  Confiftoire  la  première  connoif- 
fance  en  ces  matières;  tout  de  même 
qu'il  ne  lui  efl  pas  permis ,  bien  que 
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ige  fuprême,  d'évoquer  à  foi  les  cau- 

s  civiles,   avant  qu'elles  aienc  palTé 

tx  premières    appellations. 

L'Article  1 S  dit  bien  qu'en  cas  que 

s  Miniftres  ne  punTent  s'accorder,  la 

ufe    doit   être     portée  au   Magiftrat 

>ur  y  mettre  ordre;  mais  il  ne  dit  point 

le  la    première    connoiflance    de    la 

;  xftrine  pourra  être    ôtée   au  Confif- 

ire  par  le  Magiftrat,  &c  il  n'y  a  pas 

1 1  feul  exemple  de  pareille  uïurpatiori 

<puis   que  la  République    exifte  (i). 

l 'i)  Il  y  eut  dans  le  feizieme  fiecle  beaucoup 
<  difputes  fur  la  prédeftination ,  dont  on  auroit 
|  faire  ramufement  des  écoliers  ,  &  dont  on 
manqua  pas ,  félon  Fufage ,  de  faire  une 
a  nde  affaire  d'État.  Cependant  ce  furent  les 
j  :niftres  qui  la  décidèrent ,  &  même  contre 
1  térêt  public.  Jamais  ,  que  je  fâche  ,  depuis 
I  Édits ,  le  Petit-Confeil  ne  s'eft  avife  de 
1  >noncer  fur  le  dogme  fans  leur  concours. 
1  ne  connois  qu'un  jugement  de  cette  efpe- 
I ,  &  il  fut  rendu  par  le  Deux-Cent.  Ce  fut 
ij  îs  la  grande  querelle  de  i66y  fur  la  grâce 
3  ticuliere.  Après  de  longs  &  vains  débats 
|  îs  la  Compagnie  &:  dans  le  Confiftoire  ,  les 
)ferTeiirs  ,  ne  pouvant  s'accorder ,  portè- 
t  l'affaire  au  Fetit-Confeil  3  qui  ne  la  jugea 
;.  Le  Deux-Cent  l'évoqua  6c  la  jugea.  L'im- 
rtante  queftion  dont  il  s'agiffoit ,  étoit  de 
oir  il  Jéfus  étoit  mort  feulement  pour  le 
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C'eft  de  quoi  l'Auteur  des  Lettres  p 
roît  convenir  lui-même  en  difant  qu 
cas  de  difpute  les  Confeils  ont  le  drc 
de  décider  fur  le  dogme  j  car  c'eft  di 
qu'ils  n'ont  ce  droit  qu'après  l'exarn 
du  Confiftoire  ,  &  qu'ils  ne  l'ont  poi 
quand  le  Confiftoire  eft  d'accord. 

Ces  diftincHonsdu  reflort  civil  &  . 
reiïbrt  écléfiaftique  font  claires ,  Se  fc 
dé^s ,  non  -  feulement  fur  la  Loi ,  m; 

falut  des  élus  ,  ou  s'il  étoit  mort  auffi  pou: 
falut  des  damnés.  Après  bien  des  féances 
de  mûres  délibérations  ,  le  Magnifique  G  J 
feil  des  Deux-Cents  prononça  que  Jéfus  r. 
toit  mort  que  pour  le  falut  des  élus.  On  c< 
çoit  bien  que  ce  jugement  fut  une  affaire  de 
veur,  &  que  Jéfus  feroit  mort  pour  les  da 
nés  ,  fi  le  Profeffeur  Tronchin  avoit  eu  p 
de  crédit  que  fon  adverfaire.  Tout  cela  ,  ( 
doute  a  eft  fort  ridicule  :  on  peut  dire  toi 
fois  qu  il  ne  s'agiffoit  pas*  ici  d'un  dogme 
foi ,  mais  de  l'uniformité  de  Finftruclion  ] 
blique  }  dont  Tinfpedion  appartient  fans  c 
tredit  au  Gouvernement.  On  peut  ajouter  < 
cette  belle  difpute  avoit  tellement  excité  1 
tention  que  toute  la  Ville  étoit  en  rum€ 
Mais  n'importe  >  les  Confeils  dévoient  apj 
fer  la  querelle  fans  prononcer  fur  la  doclri 
La  décifion  de  toutes  les  queftions  qui  n 
téreffent  perfonne  ,    &  où  qui  que   ce  i  I 
ne  comprend  rien  ^  doit  toujours  être  laii  ; 
aux  Théologiens. 
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ur  îa  raifon,  qui  ne  veut  pas  qu?  les 
lug<  s ,  de  qui  dépend  le  forr  des  par- 
iculiers  ,  en  puilfent  décider  autrement 
jue  fardes  faits  conftans,  fur  des  corps 
le  délit  pofltifs ,  bien  avérés,  de  non 
ur  des  imputations  auili  vagues,  aufïî 
trbitraires  que  celles  des  erreurs  fur 
a  Religion.  Et  de  quelle  fureté  joui- 
'oient  les  Citoyens ,  fi  ,  dans  tant  de 
iogmes  obfcurs ,  fufceptibles  de  diver- 
ses interprétations  ,  le  Juge  pouvoic 
:hoi(îr  ,  au  gré  de  fa  pafîlon  ,  celui  qui 
:hargeroit  ou  difculperpit  l'Accufé, 
5our  le  condamner  ou   Fabfoudre? 

La  preuve  de  ces  diftinctions  eft  dans 
Inftitution  même ,  qui  n'auroit  pas 
établi  un  Tribunal  inutile  ;  puifque  ,  fl 
e  Confeil  pou  voit  juger,  furtout 
m  premier  reflbrr,  des  matières  Ec- 
:Icfiaftiques ,  Pinftitution  du  Confiftoi*- 
:e  ne  ferviroit  de  rien. 

Elle  eft  encore  en  mille  endroits  de 
.'Ordonnance  ,  où  le  Législateur  diftin- 
gue  ,  avec  tant  de  foin  ,  l'autorité  des 
deux  Ordres*,  diftin&ion  bien  vaine, 
fi ,  dans  l'exercice  de  (es  fonctions ,  l'un 
êtoit  en  tout  fournis  à  l'autre.  Voyez, 
|dans  les  Articles  XXIII  &  XXIV,  la 
pécification  des  crimes  puniflàbles  par 


f 


Î92  Œ  Û    F   R  E   S 

les  Loix ,  &  de   ceux  dont  la  première 

inquifition  appartient  au    Confifioire. 

Voyez  la  fin  du  même  Article  XXIV, 
qui  veut  qu'en  ce  dernier  cas,  après 
la  convi&ion  du  coupable ,  le  Confif- 
toire  en  faiTe  rapport  au  Confeil,  en 
y  ajoutant  fon  avis  :  Afin  ,  dit  l'Ordon- 
nance, que  le  jugement  concernant  la  pu- 
nition foit  toujours  réfervé  à  la  Seigneu- 
rie. Termes  d'où  l'on  doit  inférer  que 
le  jugement  concernant  la  doctrine 
appartient  au  Confiftoire. 

Voyez  le  ferment  desMiniftres,  qui 
jurent  de  fe  rendre,  pour  leur  part,  fu 
jets  ôc  obéifîans  aux  Loix  j  Se  aux  Ma- 
giftrats ,  entant  que  leur  Miniftere  U 
porte  :  c'eft-à-dire  fans  préjudiciel*  a  la 
liberté  qu'ils  doivent  avoir  d'enfeignei 
félon  que  Dieu  le  leur  commande.  Mai* 
où  feroit  cette  liberté,  s'ils  étoient  pai 
les  Loix  fujets ,  pour  cette  do&rine ,  aux 
décifions  d'un  autre  corps  que  le  leurs 

Voyez  l'Article  LXXX  ,  où  non- 
feulement  TEdit  preferit  au  Confiftoire 
de  veiller  Se  de  pourvoir  aux  défordres 
généraux  &  particuliers  de  l'Eglife  , 
mais  où  il  l'infritue  à  cet  effen  Cet  ar- 
ticle a-t-il  un  fens  ,  ou  n'en  a  tr-il  point? 
ïft-il  abfolu,  n'eft-il  que  conditionnel? 

& 
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$c  le  Confiftoire  établi  par  la  Loi  n'au- 
rpk-il  qu'une  exiftence  précaire ,  ôc  dé- 
pendante du  bon  plaifir  du  Confeil? 
Voyez  l'Article  97  de  la  même  Or- 
lonnance ,  où ,  dans  les  cas  qui  exigent 

munition  civile,  il  eft  dit  que  le  Con- 
iftoire  ayant  ouï  les  Parties  ôc  fait  les 
emontrances  ôc  cenfureseccléiiaftiques, 

i  loir  rapporter  le  tout  au  Confeil ,  le- 
quel fur/on  rapport  j  remarquez  bien 
a  répétition  de  ce  mot,  avifera  cïor- 
\onncr  &  faire  jugement ,  félon  Vexigen- 

!  e  du  cas.  Voyez ,    enfin ,   ce  qui  fuir 

1]  [ans   le  même    Article  3  Ôc  n'oubliez 

!  as  que  c'en:  le  Souverain    qui   parle. 

,j  ?ar  combien  que  ce  foient   chofes    eon- 

I  ointes  &  inféparahles  que  la  Seigneurie 

I I  fupériorué  que  Dieu  nous  a  donnée  ± 
1 .'  le  Gouvernement  fpirituel  qu'il  a  éta* 
I  li  dans  J on  Eglife  j  elles  ne  doivent  nul" 
J  îment  être  confufes  ;  puifque  celui  qui 

tout  empire  de  commander  &   auquel 
Vous  voulons  rendre  toute  fujétion  com~ 
\ie  nous  devons  }  veut  être  tellement  re- 
connu Auteur   du  gouvernement  Point- 
'vue  &   Eccléjiaftique ,    que  cependant  II 
j  :  expreffement  difcerné  tant  les  vocations 
ue  V  adminifiration   de  Vun  &  de  l'an- 
re. 

Tom.  IX*  l 
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.  Mais  comment  ces  adminiftrations 
peuvent  -  elles  être  diftinguées  fous 
l'autorité  commune  du  Législateur,  fi 
l'une  peut  empiéter  à  fon  gré  fur  celle 
de  l'autre  ?  S'il  n'y  a  pas  là  de  la  con- 
tradiction, je  n'en  faurois  voir  nulle 
part. 

A  l'Article  8  8  ,  qui  prefcrit  expref- 
fément  l'ordre  de  procédure  qu'on  doit 
obferver  contre  ceux  qui  dogmatifent, 
j'en  joins  un  autre  qui  n'eft  pas  moins 
important  ;  c'eit  l'article  5  3  ,  au  titre 
du  Catéchifme  ,  où  il  eft  ordonné  que 
ceux  qui  contreviendront  au  bon  or- 
dre ,  après  avoir  été  remontrés  fuffi- 
famment,  s'ils  periiftent,  foient  ap- 
pelles au  Confiitoire  ,  &  jî  lors  ils  ne 
veulent  obtempérer  aux  remontrances  qui 
leur  feront  faites  ,  qu'il  en  foit  fait 
rapport  à  la  Seigneurie, 

De  quel  bon  ordre  eft-il  parlé-là  \ 
Le  titre  le  dit  \  c'en:  du  bon  ordre 
en  matière  de  doctine  ,  puifqu'il  ne  s'a-  jj 
git  que  du  Catéchifme  qui  en  eft  le 
fommaire.  D'ailleurs  le  maintien  d\ 
bon  ordre  en  général  paroît  bien  plus 
appartenir  au  Magiftrat  qu'au  Tribu- 
nal Eccléiiaftique.  Cependant  voyez 
quelle  gradation  1  Premièrement  il  faut 
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'montrer  ;  û  le  coupable  perfide  ,  il 
zut  l'appeller  au  Conjifioire  \  enfin  s'il 
e  veut  obtempérer  ,  iljaut  jaire  rap» 
on  à  la  Seigneurie.  En  toute  matière 
e  foi ,  le  dernier  relfort  eft  toujours 
ttribué  aux  Confeils;  telle  eft  la  Loi, 
îlles  font  toutes  vos  Loix.  J'attends 
e  voir  quelque  article,  quelque  paf- 
içe  dans  vos  Edits ,  en  vertu  duquel 
\  Petit-Confeii  s'attribue  aufii  le  pre- 
ner  refTort,  &  puifie  faire  tout  d'un 
Dup  d'un  pareil  délit  le  fujet  d'une 
rocédure  criminelle. 
Cette  marche  n'eft  pas  feulement  con- 
aire  a  la  Loi ,  elle  eft  contraire  à  l'é- 
aité  ,  au  bon-fens ,  à  l'ufage  univer- 
Â.  Dans  tous  les  pays  du  monde  la 
Jgl-e  veut  qu'en  ce  qui  concerne  une 
:ience  ou  un  art ,  on  prenne ,  avant 
ue  de  prononcer,  le  jugement  des  Pro- 
?{feurs  dans  cette  fcience  ou  des  Ex- 
erts  en  cet  art;  pourquoi  ,  dans  la 
lus  obfcure  ,  dans  la  plus  difficile  de 
Dûtes  les  fciences  ,  pourquoi  ,  lorf- 
u'il  s'agit  de  l'honneur  &  de  la  liberté 
'un  homme ,  d'un  Citoyen  ,  les  Ma- 
iftrats  négligeroient-ils  les  précautions 
iu'ils  prennent  dans  l'art  le  plus  mé- 
anique  au  fujet  du  plus  vil  intérêt  ? 

I  ij 
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Encore  une  fois  ,  à  tant  d'autorités, 
à  tant  de  raifons  qui  prouvent  l'illéga- 
lité 8c  l'irrégularité  d'une  telle  procé- 
dure 3  quelle  Loi ,  quel  Édit  oppofe-t- 
on  pour  la  juftifier  ?  Le  feul  pafTage 
qu'ait  pu  citer  l'Auteur  des  Lettres  eft 
eelui-ci  ,  dont  encore  il  tranfpofe  le? 
termes  pour  en  altérer  l'efprit. 

Que  toutes  les  remontrances  Eccléjîaftl 
ques  fe  fajjent  en  telle  forte  y  que  par  U 
Confifioire  ne  folt  en  rien  dérogé  à  Van 
torité  de  la  Seigneurie  ni  de  la  Jujlice  or 
dinaire  ;  mais  que  la  puijfance  civile  de 
meure  en/on  entier  (i). 

Or ,  voici  la  conféquence  qu'il  ei 
tire.  «  Cette  Ordonnance  ne  fuppof 
»  donc  point ,  comme  on  le  fait  dan 
»  les  repréfentations ,  que  lesMiniftre 
«  de  l'Evangile  foient,  dans  ces  matière; 
»  des  Juges  plus  naturels  que  les  Cor 
s>  feils  >î.  Commençons  d'abord  par  xt 
mettre  le  mot  Confeil  au  fîngulier  ,  i 
pour  caufe. 

Mais  où  eft- ce  que  les  Repréfentar 
ont  fuppofé  que  les  Miniftres  de  l'B 


(i)  Ordonnances  Eccle'fîaftiqucs ,  Artic 
XCVII. 
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'angile  fufTent,  dans  ces  matières ,  des 
uges  plus  naturels  que  le  Confeil  (1). 
Selon  l'Edit ,  le  Confîftoire  Se  le  Con- 
eil  font  Juges  naturels  chacun  dans  fa 
>artie}  Fun  de  la  doctrine,  Se  l'autre 
lu  délit.  Ainfi  la  PuifTance  civile  Se 
ecclefiaftique  reftent  chacune  en  fon 
ntier,  fous  l'autorité  commune  du  Sou- 
erain  j  Se  que  fignifieroit  .ici  ce  mot 
aème  de  Puiffance  civile  ,  s'il  n'y  avoit 
ne  autre  Puijfance  fous-entendue  ?  Pour 
aoi,  je  ne  vois  rien  dans  ce  paflage  qui 
hange  le  fens  naturel  de  ceux  que  j'ai 


(1)  L'examen  &  la  difcujfion  de  cette  matière , 
ifent-ils  ,  pag.  42  ,  appartiennent  mieux  aux 
diniftres  de  l'Evangile  quau  Magnifique  Con- 
\iL  Quelle  eft  la  matière  dont  il  s'agit  dans 
e  pafîage  ?  C  eft  la  queftion  3  û  3  fous  l'appa- 
înce  des  doutes -,  j'ai  fafTemblé  dans  mon  Li- 
re tout  ce  qui  peut  tendre  à  fappêr  ,  ébran- 
ix  &  détruire  les  principaux  fondemens  de 
1  Religion  Chrétienne.  L'Auteur  des  Lettres 
art  de-là  pour  faire  dire  aux  Repréfentans  , 
ue ,  dans  ces  matières  3  les  Miniftres  font  des 
uges  plus  naturels  que  lesConfeils.  Ils  font, 
ms  contredit  _,  des  Juges  plus  naturels  de  la 
ueftion  de  Théologie ,  mais  non  pas  de  la 
•eine  due  au  délit  ;  &  c'eft  aufli  ce  que  les 
lepréfentans  n'ont  ni  dit  ni  fait  entendre. 

IllJ 
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cités.  Et  bien  loin  de-là  j  les  lignes  qui 
fuivent,  les  confirment,  en  déterminant 
l'état  où  le  Confiftoire  doit  avoir  mis 
la  procédure ,  avant  qu'elle  foit  portée 
au  Confeil.  C'eft  précisément  la  con- 
cluiion  contraire  à  celle  que  l'Auteur  en 
voudroit  tirer. 

Mais  voyez  comment,  n'ofant  atta- 
quer l'Ordonnance  par  les  termes,  il 
l'attaque  par  les  conféquences. 

s?  L'Ordonnance  a-t-elle  voulu  liei 
33  les  mains  à  la  Puiftance  civile  ;  &  Fo 
«  bliger  à  ne  réprimer  aucun  délit  con- 
»  tre  la  Religion ,  qu'après  que  le  Con 
»  fiftoire  en  auroit  connu  ?  Si  cela  étoii 
35  ainfi,  il  en  réfulteroit  qu'on  pourroii 
>3  impunément  écrire  contre  la  Reli- 
3>  gion  }  car ,  en  faifant  femblant  dt 
33  le  ranger ,  l'accufé  pourroit  toujoun 
a»  échapper  ;  &  celui  qui  auroit  diffame 
53  la  Religion  par  toute  la  terre ,  de* 
»  vroit  être  fupporté  fans  diffame  au 
s»  moyen  d'un  repentir  (imulé  (1).  «. 

C'eft  donc  pour  éviter  ce  malheur 
affreux  ,  cette  impunité  fcandaleufe, 
que  l'Auteur  ne  veut  pas  qu'on  fuive 


(i)Page  14. 
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la  Loi  à  la  Letrre.  Toutefois  feize  pa- 
*es  après ,  le  même  Auteur  vous  parle 
ainfi. 
»  La  Politique  3c  la  Philofophie  pour*. 

>  ront  foutenir  cette  liberté  de  tout 
«  écrire,  mais  nos  Loix  l'ont  réprouvée  : 
j  or  il  s'agit  de  fçavoir  h*  le  jugement 
?  du  Confeil  contre  les  Ouvrages  de  M. 
j  Rouffeau  ,  3c  le  décret  contre  fa  per- 

*  fonne  ,  font  contraires  à  nos  Loix ,  3c 

>  non  de  fçavoir  s'ils  font  conformes  à 

*  la  Philofophie  &  à  la  Politique,  (i)  » 
Ailleurs  encore   cet  Auteur,  conve- 

i  îant  que  la  flétriflure  d'un  Livre  n'en 

î  létruit  pas  les  argumens ,  3c  peut  même 

■i  eur  donner  une  publicité  plus  grande, 

ijoûte  :  »  A  cet  égard,  je  retrouve  aflfez 

>  mes  maximes  dans  celles  des  Répré- 
I  >  fentations.  Mais  ces  maximes  ne  font 
|  >  pas  celles  de  nos  Loix  (2)  «  ? 

En  refTerrant  &  liant  tous  ces  pafla- 
I  *es, je  leur  trouve  à-peu- près  le fens  qui 
fuit. 

Quoique  la  Philofophie ,  la  Politique 
S*  la  raifort  j  puiffent  foutenir   la  liberté 


(  1 )  Page  30. 
(2)  Page  22. 
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de  tout  écrire  3  on  doity  dans  notre  Etat  y 
punir  cette  liberté ^  parce  que  nos  Loix  la 
réprouvent»  Mais  il  ne  faut  pourtant  pas 
fuivre  nos  Loix  à  la  Lettre  j  parce  qu  alors 
on  ne  puniroit  pas  cette  liberté, 

A  parler  vrai,  j'entrevois  là  je  ne 
fçais  quel  galimathias  qui  me  choque } 
êc  pourtant  l'Auteur  me  paroît  homme 
d'efprit  :  ainfi  dans  ce  réfumé ,  je  pen- 
che à  croire  que  je  me  trompe,  fans 
qu'il  me  foit  po/Iible  de  voir  en  quoi* 

Comparez  donc  vous-même  les  pa- 
ges 14,  22,  30  j  <k  vous  verrez  fi  j'ai 
tort  ou  raifon. 

Quoi  qu'il  en  foit,  en  attendant  que 
l'Auteur  nous  montre  ces  autres  Loix , 
où  /les  préceptes  de  la  Philofophie  &c  de 
la  Politique  font  réprouvés  ,  repre- 
nons l'examen  de  (os  objections  contre 
celle-ci. 

Premièrement,  loin  que,  de  peur  de 
laiffer  un  délit  impuni,  il  foit  permis, 
dans  une  République,  au  Magiftrat 
d'aggraver  la  Loi ,  il  ne  lui  eft  pas  mê- 
me permis  de  l'étendre  aux  délits  fur 
lefquels  elle  n'eft  pas  formelle }  &  l'on 
fçait  combien  de  coupables  échappent 
en  Angleterre ,  à  la  faveur  de  la  moin- 
dre diflinétion  fubtile  dans  les  termes 
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'es  Loix  j  dit  Vauvernage ,  ejl  un  Ty 
-an  (i). 

Mais  voyons  fi  la  conféquence  de 
l'impunité,  dans  l'efpece  dont  il  s'agit, 
îft  fi  terrible  ,  que  la  fait  l'Auteur  des 
Letres. 

Il  faut  3  pour  bien  juger  de  l'efpritde 
a  Loi,  ferappeller  ce  grand  principe,que 
es  meilleures  Loix  criminelles  fonttou- 
ours  celles  qui  tirent ,  de  la  nature  des 
:rimes,  des  châtimens  qui  leur  font  im- 
jofés.  Ainfi  les  aiTafîins  doivent  être  pu- 
îis  de  mort  j  les  voleurs,  de  la  perte  de 
eur  bien j  où,   s'ils  n'en  ont  pas,  de 


(i  )  Comme  il  nJy  a  point  à  Genève  de  Loix 
vénales  ,  proprement  dites  ,  le  Maçiftrat  in- 
liçe  aibitrairement  la  peine  des  crimes  ;  ce  qui 
îft  apurement  un  grand  défaut  dans  la  T  égif- 
iation  ,  &  un  abus  énorme  dans  un  État  libre. 
Mais  cette  autorité  du  Magiftrat  ne  s'étend 
qu'aux  crimes  contre  la  Loi  naturelle ,  &  re- 
connus tels  dans  toute  fociété  ,  ou  aux  cho- 
fes  fpécialement  défendues  par  la  Loi  positi- 
ve ;  elle   ne  va  pas  jufqu'à  forger  un   délit 
imaginaire  où  il  n'y  en  a  point  j  ni ,  fur  quel- 
que délit  que  ce  puiflfe  être  „•  jufqu* à  renver- 
fer ,  de  peur  qu'un  coupable  n'échappe  /l* or- 
dre de  la  procédure  Êxi  par  la  Loi. 

I  y 
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celle  de  leur  liberté,  qui  eft  alors  le 
feul  bien  qui  leur  refte.  De  même ,  dans 
les  délits  qui  font  uniquement  contre 
la  Religion ,  les  peines  doivent  être 
rirées  uniquement  de  la  Religion }  telle 
eft,  par  exemple,  la  privation  de  la 
preuve  par  ferment  en  chofes  qui  l'exi- 
gent *,  telle  eft  encore  l'excommunica- 
tion, prefcrite  ici  comme  la  peine  là 
plus  grande  de  quiconque  a  dogmatifé 
contre  la  Religion.  Sauf,  enfuite,  le 
renvoi  au  Magiftrat^  pour  la  peine  ci- 
vile due  au  délit  civîf ,  s'il  y  en  a. 

Or  il  faut  fe  refïbuvenir  que  l'Or- 
donnance ,  l'Auteur  des  Lettres  &  moi, 
ne  parlons  ici  que  d'un  délit  fimple  con- 
tre la  Religion.  Si  le  délit  étoit  com- 
plexe, comme  ii,  par  exemple,  j'avois 
imprimé  mon  Livre  dans  l'État  fans 
permiflion,  il  eft  inconteftable  que, 
pour  être  abfous  devant  le  Confiftoire, 
Je  ne  le  ferois  pas  devant  le  Magiftrat. 

Cette  diftinction  faite,  je  reviens, 
&  je  dis  :  il  y  a  cette  différence  entre 
les  délits  contre  la  Religion  Se  les  délits 
civils,  que  les  derniers  font  aux  hom- 
mes ou  aux  Loix  un  tort  ou  un  mal 
réel,  pour  lequel  la  sûreté  publique 
exige  néceffairement  réparation  cV  pu- 
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ivition;  mais  les  autres  font  feulement 
des  offenfes  contre  la  Divinité,  a  qui 
nul  ne  peut  nuire,  &  qui  pardonne  au 
repentir.  Quand  la  Divinité  eft  appai- 
fée ,  il  n'y  a  plus  de  délit  à  punir ,  fauf 
le  fcandaie  j  &  le  fcandale  fe  répare  3 
en  donnant  au  repentir  la  même  pu- 
blicité qu'a  eu  la  faute.  La  charité 
chrétienne  imite  alors  la  clémence  di- 
vine j  &c  ce  feroit  une  inconféquence 
abfurde  de  venger  la  Religion,  par  une 
rigueur  que  la  Religion  réprouve.  La 
juftice  humaine  n'a  &c  ne  doit  avoir 
nul  égard  au  repentir,  je  l'avoue}  mais 
voilà  précifément  pourquoi ,  dans  une 
cfpece  de  délit  que  le  repentir  peut  ré- 
parer, l'Ordonnance  a  pris  des  mefures 
pour  que  le  Tribunal  civil  n'en  prît  pas 
d'abord  connoi(Tance. 

L'inconvénient  terrible  que  l'Au- 
teur trouve  à  laiOfer  impunis  civilement 
les  délits  contre  la  Religion,  n'a  donc 
pas  la  réalité  qu'il  lui  donne j  &  la 
conféquence  qu'il  en  tire,  pour  prou- 
ver que  tel  n'eft  pas  l'efprit  de  la  Loi, 
n'eft  point  jufte,  contre  les  termes  for- 
mels de  la  Loi. 

A'uiji ,  quel  qu'art  été  le  délit  contre  la 
Religion  >  ajoûte-t-il^  i'uccuféj.en  faU 

Ivj 
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faut  fcmblant  de  fe  ranger ,  pourra  tou- 
jours échapper,  L'Ordonnance  ne  dit  pas} 
s3  il  fait  femblant  de  fe  ranger^  elle  dit, 
s'ilfe  range  ;  &  il  y  a  des  règles  auflî 
certaines  qu'on  en  puiiïe  avoir  en  tout 
autre  cas,  pourdiftinguer  ici  la  réalité  de 
la  fauife  apparence ,  fur-tour  quant  aux 
«ffets  extérieurs ,  feuls  compris  fous  ce 
mot ,  s'il  fe  range. 

Si  le  délinquant,  s'étant  rangé,  re- 
tombe, il  commet  un  nouveau  délit 
plus  grave,  Se  qui  mérite  un  traitement 
plus  rigoureux.  Il'  eft  relaps,  &  les  voies 
<le  le  ramener  à  fon  devoir,  font  plus  fé- 
veres.  Le  Confeil  a  là-defïus  pour  mo- 
dèle les  formes  judiciaires  de  l'Inquifi- 
Tion  (i)'y  &  fi  l'Auteur  des  Lettres  n'ap- 
prouve pas  qu'il  foit  auiîi  doux  qu'elle , 
il  doit  au  moins  lui  laiifer  toujours  la 
diflinction  des  cas  ;  car  il  n'eft  pas  per- 
mis ,  de  peur  qu'un  délinquant  ne  re- 
tombe ,  de  le  traiter  d'avance  comme 
s'il  croit  déjà  retombé. 

C'eft  pourtant  fur  ces  faufles  con- 
féquences  que  cet  Auteur  s'appuie  pour 
affirmer  que  FÉ dit  9  dans  cer  Article  y 


(  i  )  Voytz  le  Ma  nuel  êm  Irquiiîteups 
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na  pas  eu  pour  objet  de  régler  la  pro- 
cédure ,  &  de  fixer  la  compétence  des 
Tribunaux.  Qu'a  donc  voulu  l'Edit , 
félon  lui  ?  le  voici. 

Il  a  voulu  empêcher  que  le  Confif- 
toire  ne  févît  contre  des  gens  auxquels 
on  imputeroitce  qu'ils  n'auroient  peut- 
être  point  dit ,  ou  dont  on  auroit  exa- 
géré les  écarts  ;  qu'il  ne  févît ,  dis-je  , 
contre  ces  gens -là  fans  en  avoir  con- 
féré avec  eux ,  fans  avoir  effayé  de  les 
gagner. 

Mais ,  qu  euvce  que  févir .,  de  la  part 
du  Confiftoire  ?  C'eit  excommunier  ,  & 
déférer  au  Confeil.  Ainfi,  de  peur  que 
le  Confiftoire  ne  défère  trop  légèrement 
un  coupable  au  Confeil ,  l'Édit  le  livre 
tout-d'un-coup  au   Confeil.  C'eft  une 
précaution  d'une  efpece  toute  nouvelle* 
Cela  eft  admirable ,  que  ,  dans  le  mê- 
me cas ,  la  Loi  prenne  tant  de  mefures 
pour  empêcher  le  Confiftoire  de  févir 
précipitamment ,  &  quelle  n'en  prenne 
aucune  pour  empêcher  le  Confeil   de 
févir  précipitamment  ;  qu'elle  porte  une 
attention  fi  fcrupuleufe  à  prévenir  la  dif- 
famation ,  3c  qu'elle  n'en  donne  aucune 
a  prévenir  le  fupplice}  qu'elle  pourvoye 
à  tant  de  chofes  pour  qu  un  homme  ne 
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foi't  pas  excommunié  mal-à-propos  ,  &C 
qu'elle  ne  pourvoye  à  rien  pour  qu'il 
ne  foir  pas  brûlé  mal-à-propos  ;  qu'elle 
craigne  fi  fort  la  rigueur  des  Miniftres , 
de  fi  peu  celle  des  Juges!  C'étoit  bien 
fait  apurement  de  compter  pour  beau- 
coup la  communion  des  fidèles  j  mais 
ce  n'étoit  pas  bien  fait  de  compter  pour 
fi  peu  leur  fureté  ,  leur  liberté ,  leur  vie; 
&  cette  même  Religion,  qui  preferi- 
voit  tant  d'indulgence  à  fes  gardiens, 
ne  devoir  pas-  donner  tant  de  barbarie  à 
fes  vengeurs. 

Voilà  toutefois,  félon  notre  Auteur, 
la  folide  raifon  pourquoi  l'Ordonnance 
n'a  pas  voulu  dire  ce  qu'elle  dit.  Je 
crois  que  l'expofer,  c'eft  affez  y  répon- 
dre. PafTons  maintenant  à  l'application  ; 
nous  ne  la  trouverons  pas  moins  curieu- 
fe  que  l'interprétation. 

L'Article  88  n'a  pour  objet  que  ce- 
lui qui  dogmatife  3  qui  enfeigne  ,  qui 
inftruit.  11  ne  parle  point  d'un  fimpîe 
Auteur  ,  d'un  homme  qui  ne  fait  que 
'publier  un  Livre  ,  Se  qui  ,  au  furplus  , 
fe  tient  en  repos.  A  dire  la  vérité ,  cette 
diftin&ion  me  paroît  un  peu  fubtile  ; 
car ,  comme  difent  très-bien  les  Repré- 
fentans ,  on  dogmatife  par  écrit ,  tout 


DIVERSES.  107 
Comme  de  vive  voix.  Mais ,  admettons 
cette  fubtilité}  nous  y  trouverons  une 
diftinction  de  faveur  pour  adoucir  la 
Loi  ,  non  de  rigueur  pour  l'aggraver. 

Dans  tous  les  États  du  monde  ,  la 
Police  veille  ,  avec  le  plus  grand  foin  , 
fur  ceux  qui  inftrui  fent ,  qui  enfei- 
gnent ,  qui  dogrnatifent  ^  elle  ne  per- 
met ces  fortes  de  fondrions  qu'à  gens 
autorifés.  Il  n'eft  pas  même  permis  de 
prêcher  la  bonne  doctrine ,  fi  l'on  n'eft 
reçu  Prédicateur.  Le  Peuple ,  aveugle  , 
eft  facile  à  féduire  j  un  homme  qui 
dogmatife,  attroupe,  &c  bientôt  il  peur 
ameuter.  La  moindre  entreprife  en  ce 
point  eft  toujours  regardée  comme  un 
attentat  puniiTable  ,  à  caufe  des  confé- 
quences  qui  peuvent  en  réfulter. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'Auteur 
d'un  Livre  ;  s'il  enfeigne ,  au  moins  il 
n'attroupe  point ,  il  n'ameute  point ,  il 
ne  force  perfonne  à  l'écouter  ,  à  le  lire  ; 
il  ne  vous  recherche  poinr ,  il  ne  vient 
que  quand  vous  le  recherchez  vous- 
même  ;  il  vous  laiffe  réfléchir  fur  ce 
qu'il  vous  dit,  il  ne  difpute  point  avec 
vous  ,  ne  s'anime  point ,  ne  s'obftine 
poinr ,  -  ne  levé  noint  vos  doutes  >  ne 
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réfout  point  vos  objections  ,  ne  vous 
pourfuit  point}  voulez-vous  le  quitter, 
il  vous  quitte  ;  &  ,  ce  qui  eft  ici  l'ar- 
ticle important ,  il  ne]  parle  pas  au 
peuple. 

Au /Ii  jamais  la  publication  d'un  Li- 
vre ne  fut-elle  regardée  par  aucun  Gou- 
vernement du  même  œil  que  les  prati- 
ques d'un  dogmatifeur.  Il  y  a  même 
des  pays  où  la  liberté  de  la  preife  eft 
entière  ;  mais  il  n'y  en  a  aucun  où  il 
foit  permis  à  tout  le  monde  de  dogma- 
tifer  indifféremment.  Dans  les  pays  où 
il  eft  défendu  d'imprimer  des  Livres 
fans  permiflîon  ;  ceux  qui  défobéiffent 
font  punis  quelquefois  pour  avoir  défo- 
béi  ;  mais  la  preuve  qu'on  ne  regarde 
pas  ,  au  fond  ,  ce  que  dit  un  Livre  , 
comme  une  chofe  fort  importante  ,  eft 
la  facilité  avec  laquelle  on  laifîè  entrer 
dans  l'État  ces  mêmes  Livres,  que, 
pour  n'en  pas  paroître  approuver  les 
maximes ,  on  n'y  lanTe  pas  imprimer. 

Tout  ceci  eft  vrai ,  fur-tout ,  des  Li- 
vres qui  ne  font  point  écrits  pour  le 
peuple  ,  tels  qu'ont  toujours  été  les 
miens.  Je  fais  que  votre  Confeil  affir- 
me dans  £es  réponfes  ,  que ,  félon  Vin- 
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cntion  de  l'Auteur  ,  l'Emile  doit  fervir 
re  guide   aux  pères  &  aux  mères  (  1  ). 
nais  cette  affertion  n'eft  pas  excufable, 
>uifque  j'ai  manifefté  dans  la  Préface, 
>lu(ïeurs  fois  dans  le  Livre ,  une  inten- 
ion  toute  différente.  Il  s'agit  d'un  nou- 
reau  fyftême  d'éducation  ,  dont  j'offre 
e  plan  à  l'examen  des  fages  ,  Se  non 
>as  d'une  méthode  pour  les  pères  3c 
es  mères  ,  à   laquelle  je    n'ai   jamais 
bngè.  Si  quelquefois ,    par  une  figure 
ifez  commune  ,  je  parois  leur  adreffer 
a  parole  ,  c'eft ,  ou  pour  me  faire  mieux 
entendre ,  ou  pour  m'exprimer  en  moins 
le  mots.  Il  eft  vrai  que  j'entrepris  mon 
Livre  à  la  follicitation   d'une    mère  ; 
nais  cette  mère  ,  toute  jeune  &c  toute 
îimable  qu'elle   eft  ,   a  de  la  Philofo- 
phie  &:  connoît  le  cœur  humain  ;  elle 
eft  ,  par  la  figure  ,  un  ornement  de  fon 
fexe ,  &  par  le  génie ,  une  exception, 
C'eft  pour  les  efprits  de  la  trempe  du 
fien  que  j'ai  pris  la  plume  ,  non  pour 
des  Meflieurs ,  tel  ou  tel ,  ni  pour  d'au- 
tres Meffieurs  de  pareille  étoffe  ,  qui  me 


(1)  Pages  11  &  2|    des  Re^réfentatioro 
imprimées. 


HO  (E    V   V  R  JE  S 

lifent  fans  m'entendre ,  &c  qui  m  outra- 
gent fans  me  fâcher. 

Il  réfulte  de  la  diftin&ion  fuppofée , 
que  3  fi  la  procédure  prefcrite  par  l'Or- 
donnance contre  un  homme  qui  àog- 
matife  n'eft  pas  applicable  à  1  Auteur 
d'un  Livre ,  c'eft  qu'elle  eft  trop  févere 
pour  ce  dernier.  Cette  conséquence  fi 
naturelle ,  cette  conféquence  que  vous , 
&:  tous  mes  lecteurs,  tirez  fûrement  , 
ainfi  que  moi ,  n'eft  point  celle  de  l'Au- 
teur des  Lettres.  11  en  tire  une  toute 
contraire.  Il  faut  l'écouter  lui-même  : 
vous  ne  m'en  croiriez  pas  ,  fi  je  vous 
parlois  d'après  lui. 

»  Il  ne  faut  que  lire  cet  Article  de 
s>  l'Ordonnance  ,  pour  voir  évident 
a>  ment  qu'elle  n'a  en  vue  que  cet  or- 
»  dre  de  perfonnes  qui  répandent ,  par 
»  leurs  difcours ,  des  principes  eftimés 
>•  dangereux.  Si  ces  perfonnes fe  rangent s 
«  y  eft-il  dit  ,  quon  les  fupporte  fans 
»  diffame.  Pourquoi  ?  C'eft  qu'alors  on 
5»  a  une  fureté  raifonnable  qu'elles  ne 
»  répandront  plus  cette  ivraie  ,  c'eft 
w  qu'elles  ne  font  plus  a  craindre.  Mais, 
s'  qu'importe  la  rétractation  vraie  ou  Ç\~ 
»  mulée  de  celui  qui ,  par  la  voie  de 
»  l'impreffion ,  a  imbu  tout  le  mond§ 
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•»  de  fes  opinions  ?  Le  délit  eft  confom- 
>»  mé  ,  il  fubfiftera  toujours ,  Se  ce  dé- 

»  lit  ,  aux  yeux  de  la  Loi ,  eft  de  la 
>j  même  efpece  que  tous  les  autres  où 
»  le  repentir  eft  inutile ,  dès  que  la  Juf- 
>j  tice  en  a  pris  connoifTance  ». 

Il  y  a  là  de  quoi  s'émouvoir  j  mais 
calmons  -  nous  ,  3c  raifonnons.  Tant 
qu'un  homme  dogmatife  ,  il  fait  du 
mal  continuellement  ;  jufqu'à  ce  qu'il 
fe  foit  rangé ,  cet  homme  eft  à  crain- 
dre ;  fa  liberté  même  eft  un  mal ,  parce 
qu'il  en  ufe  pour  nuire  ,  pour  conti- 
nuer de  dogmatifer.  Que  s'il  fe  range  à* 

I  la  fin,  n'importe;  les  enfeignemens  qu'il 
a  donnés  font  toujours  donnés,  &  le  dé- 
lit, à  cet  égard ,  eft  autant  confommé  qu'il 

;  peut  l'être.  Au  contraire  ,  auiîi-tot  qu'un 
Livre  eft  publié  ,  l'Auteur  ne  fait  plus 
de  mal ,  c'eft  le  Livre  feul  qui  en  fait. 
Que  l'Auteur  foit  libre  ou  foit  arrêté  y 
le  Livre  va  toujours  fon  train.  La  dé- 
tention de  l'Auteur  peut  être  un  châ- 
timent que  la  Loi  prononce  ,  mais  elle 
n'eft  jamais  un  remède  au  mal  qu'il  a 
fait,  ni  une  précaution  pour  en  arrêter 
le  progrès. 

Ainfi  les  remèdes  à  ces  deux  maux 
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ne   font  pas  les  mêmes.  Pour  tarir  la 
fource  du  mal  que  fait  le  doginatifeur , 
il  n'y  a  nul  moyen  prompt  &  fur  que 
<ie  l'arrêter  :  mais  arrêter  l'Auteur  c'eft 
ne   remédier  à  rien  du  tout  ;  c'eft  au- 
contraire    augmenter    la  publicité    du 
Livre,  &  par  conféquent   empirer    le 
mai,    comme  le  dit  très-bien   ailleurs 
l'Auteur  des  Lettres.  Ce  n'eft  donc  pas 
là  un  préliminaire  à  la  procédure ,  ce 
n'eft    pas  une   précaution    convenable 
à   la  chofe  ;    c'eft    une  peine    qui    ne 
doit  être   infligée  que  par  Jugement, 
&  qui  n'a  d'utilité  que  le    châtiment 
du  coupable.   A  moins   donc    que  fon 
délit  ne  foit  un  délit  civil ,  il  faut  com- 
mencer par  raifonner  avec  lui ,  l'admo- 
nefter,  le  convaincre,  l'exhorter  à  réparer 
le  mal  qu'il  a  fait,  à  donner  une'rétrac- 
tation  publique ,  à  la  donner  librement 
afin  qu'elle  faiTe  fon  effet,  3c  à  la  mo- 
tiver fi  bien  que  fes  derniers  fentimens 
ramènent  ceux  qu'ont  égaré  les  premiers. 
Si,  loin  de  fe  ranger  ,  il  s'obftine  ,  alors 
feulement  on  doit  févir  contre  lui.  Telle 
eft  certainement   la  marche  pour  aller 
au  bien  de  la  chofe  ;  tel  eft  le  but  de 
la  Loi,   tel  fera  celui  d'un  fage  Gou- 
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rgrnement,  qui  doit  bien  moins  Je  pro- 
lofer  de  punir  L'Auteur  que  d'empêcher 
'effet  de  l'ouvrage    (1).    . 

Comment  ne  le  leroit-ce  pas  pour 
'Auteur  d'un  livre ,  puifque  l'Ordon- 
îance ,  qui  fuit  en  tout  ies  voies  con- 
venables à  l'efprit  du  Chril'tianifme  , 
îe  veut  pas  même  qu'on  arrête  le  dog- 
natifeur  avant  d'avoir  épuifé  tous  les 
novens  po/Iibles  pour  le  ramener  au 
levoir  ?  elle  aime  mieux  courir  les  rif- 
jues  du  mal  qu'il  peut  continuer  de 
■aire  ,  que  de  manquer  à  la  Charité. 
Cherchez,  de  grâce,  comment  de  ce- 
a  feul  on  peut  conclure  que  la  même 
Drdonnance  veut  qu'on  débute  contre 
l'Auteur  par   un   décret    de    prife   de 


:orps 


Cependant  l'Auteur  des  Lettres,  après 
avoir  déclaré  qu'il  retrouvoit  afïèz  fes 
maximes  fur  cet  article  dans  celles  des 
Repréfentans  ,  ajoute  ;  mais  ces  maxi- 
mes- ne  font  pas  celles  de  nos  Loix  _,  8c 
un  moment  après  il  ajoute  encore,  que 
ceux  qui  inclinent  à  une  pleine  tolérance 
pourroient  tout  au  plus  critiquer  le  Con- 


(1)  Page  2;. 
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feil  de  n'av'oir  pas  dans  ce  cas  fait  taire 
une  Loi  dont  V exercice  ne  leur  paroît  pas 
convenable  (  i  ).  Cette  conclufion  doit 
furprendre ,  après  tant  d'efforts  pour 
prouver  que  la  feule  Loi  qui  paroît 
s'appliquer  à  mon  délit  ne  s'y  appli- 
que pas  néceffairement.  Ce  qu'on  re- 
proche au  Confeil  n'eft  point  de  n'a- 
voir pas  fait  taire  une  Loi  qui  exis- 
te ,  c'eft  d'en  avoir  fait  parler  une  qui 
n'exifte  pas. 

La  Logique  employée  ici  par  l'Au- 
teur, me  paroît  toujours  nouvelle.  Qu'en 
penfez-vous  ,  Moniteur  ,  connoiffez- 
vous  beaucoup  d'argumens  dans  la  for- 
me de  celui-ci? 

La  Loi  force  le  Confeil  à  févir  contre 
l'Auteur  du  Livre. 

Et  où  eft-elle  cette  Loi  qui  force 
le  Confeil  à  févir  contre  l'Auteur  dtt 
Livre  ? 

Elle  nexifle  pas  ,  à  la  vérité  :  mais 
il  en  exifle  une  autre  >  qui  _>  ordonnant 
de  traiter  avec  douceur  celui  qui  dog- 
matife  _,  ordonne  _,  par  conféquent  3  de 
traiter  avec  rigueur  V Auteur  >  dont  elle 
ne  parle  point. 

m*  i  '■■<  i  m— ——■■m  i       ii>— — —* mm 

(i)  Page  23. 
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Ce  raifonnement  devient  bien  plus 
rrange  encore  pour  qui  fait  que  ce 
jt  comme  Auteur  &  non  comme  dog- 
îatifeur  que  Morelli  fut  pourfuivi  : 

avoit  aufli  fait  un  Livre ,  &  ce  fut 
our  ce  Livre  feul  qu'il  fut  accufé. 
e  corps  du  délit ,  félon  la  maxime 
e  notre  Auteur  ,  étoit  dans  le  Livre  mê- 
îe ,  l'Auteur  n'avoit  pas  befoin  d'être 
itendu;  cependant  il  le  fut,  &  non- 
îulement  on  l'entendit,  mais  on  l'at- 
:ndit  \  on  fuivit  de  point  en  point 
)ure  la  procédure  prefcrite  pac  ce  mê- 
1e  article  de  l'Ordonnance  qu'on  nous 
it  ne  regarder  ni  les  Livres  ni  les 
.uteurs.  On  ne  brûla  même  le  Livre 
u'après  la  retraite  de  l'Auteur,  jamais 

ne  fut  décrété  ,  l'on  ne  parla  pas 
u  Bourreau  (  1  )  ;  enfin  tout  cela  fe  fit 


(  1  )  Ajoutez  la  circonfpeftion  du  Magi£- 
•at  dans  toute  cette  affaire ,  fa  marche  lente 
:  graduelle  dans  la  procédure  ,  le  rapport  du 
]onfiitoire ,  l'appareil  du  jugement.  Les  Syn- 
ics  montent  fur  leur  Tribunal  public  ,  ils 
woquent  le  nom  de  Dieu  ,  ils  ont  fous  leurs 
eux  la  fainte  Ecriture.  Après  une  mûre  dé- 
bération  _,  après  avoir  pris  confeil  des  Ci- 
jyensj  ils  prononcent  leur  jugement  devant 
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fous  les  yeux  du  Légifîateur ,  par  les 
rédacteurs  de  l'Ordonnance  ,  au  mo- 
ment quelle  venoit  de  palier,  dans  le 
tems  même  où  régnoit  cet  efprit  de 
févérité  qui ,  félon  notre  Anonyme , 
l'avoit  dictée,  8c  qu'il  allègue  en  jus- 
tification très-claire  de  la  rigueur  exer- 
cée aujourd'hui   contre  moi. 

Or,  écoutez  ià-defïus  la  diftin&ioij 
qu'il  fait.  Après  avoir  expofé  toutes 
les  voies  de  douceur  dent  on  ufa  en- 
vers Morelli ,  le  tems  qu'on  lui  donna 
pour  fe  ranger,  la  procédure  lente  & 
régulière  qu'on  fuivit  avant  que  fon 
Livre  fut  brûlé,  il  ajoute  :  »  Toute 
»  cette  marche  eft  très-fage.  Mais  en 
s?  faut-il  conclurre  que  ,  dans  tous  les 
«  cas  &  dans  des  cas  très-différens  ,  il 
3>  en  faille  abfolument  tenir  une  fem- 


Ie  peuple  3  afin  qu'il  en  fâche  les  caufes  s  ils 
le  font  imprimer  &  publier,  &  tout  cela  pour 
la  fïmple  condamnation  d'un  Livre  ,  fans  flér 
triffure  ,  fans  décret  contre  l'Auteur  opiniâ- 
tre &  contumax.  Ces  MefTieurs  ,  depuis  lors, 
ont  appris  à  difpofer  moins  cérémonieufe- 
ment  de  l'honneur  &  de  la  liberté  des  hom- 
mes ,  &  fur -tout  des  Citoyens  ;  car  il  eit  à 
remarquer  que  Morelli  ne  l'étoit  pas. 

blable  ? 
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blable  ?  Doit -on  procéder  contre  tm 
homme  abient  qui  attaque  la  Reli- 
gion, de  la  même  manière  qu'on  pro* 
céderoit  contre  un  homme  préfent 
quicenfure  la  difcipline  »  (1)  ?  C'eft- 
dire  en  d'autres  termes  t  m  doit  -  on 
procéder  contre  un  homme  qui  n'at- 
taque point  les  Loix  ,  <5t  qui  vit  hors  . 
de  leur  Jurifdicbion  ,  avec  autant  de 
douceur  que  contre  un  homme  qui 
vit  fous  leur*  jurifdiction  &  qui  les 
attaque  »  ?  Il  ne  ferohleroit  pas  ,  en 
;et,  que  cela  dût  faire  une  quetlion. 
oici ,  j'en  fuis  fur,  la  première  fois 
fil  a  pafÇé  par  l'efprit  humain  d'ag- 
aver  la  peine  d'un  coupable ,  unique- 
ent  parce  que  le  crime  n'a  pas  été 
m  mis  dans  l'État. 

»  A  la  vérité  ,  continue-t-il ,  on  re- 
marque dans  ies  Représentations  ,  à 
l'avantage  de  M.  RoufTeau ,  que  Mo- 
telii  avoit  écrit  contre  un  point  de 
hfcipline  ,  au  lieu  que  les  Livres  de 
Mr.  Rouiïèau  ,  au  fentimenc  de 
Tes  Juges ,  attaquent  proprement  la 
Religion.  Mais  cette  remarque  pour* 
roitbien  n'être  pas  généralement  adop- 

p)  Page  17. 
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»  tée,.  Se  ceux  qui  regardent  la  Reli-  ] 
»>  gion   comme  l'ouvrage  de    Dieu  & 
»  l'appui    de  la  confUtution ,  pourront } 
»  penfer  qu'il  eft  moins  «permis  de  l'at- 
»  taquer  que  des  points  de  difeipline . 
»  qui,  n'étant  que  l'ouvrage  des  hom- 
3>  mes ,  peuvent  être  fufpects  d'erreur 
»  Se  du  moins  fufceptibles  d'une  infîj 
i>  nité  de  formes    &  de   combinaifon  a 
m  différentes  (i)  ? 

Ce  difeours,  je  vous  l'avoue,  m 
paroîtroit  tout  au  plus  pafTable  dans  1  j 
bouche  d'un  Capucin  :  mais  il  me  chc  I 
queroit  fort  fous  la  plume  d'un  Ma 
giftrat.  Qu'importe  que  ^a  remarqu 
des  repréfentans  ne  foit  pas  générale 
ment  adoptée,  fi  ceux  qui  la  rejetter 
ne  le  font  que  parce  qu'ils  raifonner 
mal? 

Attaquer  la  Religion  eft  fans  cor 
tredit  un  plus  grand  péché  devant  Die 
que  d'attaquer  la  difeipline.  Il  n'en  e 
pas  de  même  devant  les  Tribunaux  lu 
mains ,  qui  font  établis  pour  punir  h 
crimes ,  non  les  péchés;  Se  qui  ne  for 
pas  les  vengeurs  de  Dieu,  mais  des  Loi* 


(i)  Page  18. 
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La  Religion  ne  peu:  jamais  faire  par- 

rie  de  la  Légiflation  qu'en  ce  qui  con- 

rerne  les  actions  des  hommes.  La  Loi 

n'donne  de  faire  ou  de  s'abflenir  :  mais 

Aie  ne  peut  ordonner  de  croire.  Aind 

juiconque  n'attaque  point  la  pratique 

le  la  Religion  ,  n'attaque  point  la  Loi. 

Mais  la  dilcipline  établie  par  la  Loi 

ait    efTentieilement  partie   de  la    Lé- 

iflation,  elle  devient  Loi  elle-même. 

Juiconque  l'attaque ,  attaque  la  Loi , 

c  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  troubler 

1 1  conftitution  de  l'État.  Que  cette  conf- 

itution  fût,  avant  d'être  établie ,  fuf- 

eptible  de  plimeurs  formes  &  combi- 

aifons  différentes ,    en    eft-elle  moins 

pfpectable  &  facrée  fous  une  de  ces 

)rmes ,  quand  elle  en  eft  une  fois  re- 

étue  à  l'exclufion  de  toutes  les  autres  ; 

I  :    dès-lors  la  Loi    politique  n'eft-elle 

as  confiante  de  Rxe ,  ain/i  que  la  Loi 

1  ivine? 

Ceux  donc  qui  nadopteroient  pas 
jn  cette  affaire  la  remarque  des  Re- 
I  réfentans ,  auroient  d'autant  plus  de 
prt  que  cette  remarque  fut  faite  par 
'  !  Confeil  même  dans  la  fentence  con- 
e  le  Livre  de  Morelli  ,  quelle  ac- 
i  afe  fur-tout  de  tendre  à  faire  fchifmç- 

Kij 
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&  trouble  dans  l'Etat  d'une  manière  fé~ 
ditieufe  ;  imputation  dont  il  feroit  dif- 
iiciîe  de  charger  le  mien. 

Ce  que  les  Tribunaux   civils  ont   à 
défenâïe  n'eft  pas  l'ouvrage,  de  Dieu  , 
c'eft  l'ouvrage  des    hommes  ;    ce  n'eft: 
pas  des  âmes  qu'ils  font  chargés,  c'eft 
des  corps  j  c'eft  de   l'État ,  &  non   de 
l'Églife,  qu'ils  font  les  vrais  gardiens  , 
èV  lorfqu'ils  fe  mêlent  des  matières  de 
Religion  ,    ce    n'efl:   qu'autant   qu'elles 
font  du  refîort  des  Loix ,    autant   que 
ces  matières  importent  au   bon   ordre 
&;  à  la  fureté  publique,   Voilà  les  fai- 
nes maximes    de  la    Magiftrature.   Ce 
n'eft  pas,  fi  l'on  veut9    la  doctrine  de 
la  Puiilance  abfolue  ,    mais  ceft  celle 
de   la   Jufti.ce    $ç    de    la   Raifon.     Ja- 
mais   on    ne    s'en    écartera     dans    les 
Tribunaux   civils  ,    fans  donner    dans 
les  plus  funeftes  abus,  fans  mettre  l'É- 
tat en  combuftion  ,  fans  faire  des  Loix 
èc  de  leur  autorité  le  plus  odieux  bri- 
gandage. Je  fuis  fâché  pour  le  peuple 
de  Genève  que  le  Confe.il  le  méprife 
alTez  pour  l'ofer  leurrer  par  de  tels  dif- 
cours,  dont  les  plus  bornés  &  les  plus 
fuperftitieux  de  l'Europe  ne   font  plus 
les  dupes.  Sur  cet  Article  ?  vos  Repré- 
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Cèntans  raifonnent  en  hommes  d'État, 
&  vos  Magriftrats  raifonnent  en  Moines» 

Pour  prouver  que  l'exempte  de  Mo- 
rtlli  ne  fait  pas  règle,  l'Auteur  des 
Lettres  oppofe  a  la  procédure  faite 
:ontre  lui  celle  qu'on  fit  en  1032  con- 
:re  Nicolas  A 'moine ,  un  pauvre  fou, 
tÙi'à  la  follicitation  de:,  Minières  le 
Confeil  fit  brûler  pouf  le  bien  de  fort 
ime.  Ces  Àuto-da-fè  n'étoient  pas  ra- 
•es  jadis  à  Genève,  &  il  paroît ,  par 
:e  qui  me  regarde,  que  ces  Meilleurs 
îe  manquent  pas  de  goût  pour  les  re- 
nouveller. 

Commençons  toujours  pat  tranferiré 
îdèlement  les  paifàges  ,  pour  ne  pas 
imiter  la  méthode  de  mes  perfécuteurs. 

»  Qu'on  voye  le  procès  de  Nicolas 
»  Antoine.  L'Ordonnance  Eccléfuftique 
j  exiftoît,  8c  on  étoit  allez  près  du 
»  tems  où  elle  avoir  été  rédigée  pour 
a  en  connoître  l'efprit.  Antoine  fut- 
»  il  cité  au  Confiftoire  ?  Cependant, 
»  parmi  tant  de  voix  qui  s'élevèrent 
»  contre  cet  Arrêt  fanguinaire  ,  ôc  au 
»  milieu  des  effort?  que  firent  pour  le 
j»  fauver  les  gens  humains  &  modérés , 
>>  y  eut-il  quelqu'un  qui  reclamât  con- 
»  tre    l'irrégularité  de  la   procédure  ? 

Kiij 
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3>  Morelli  fut  cité  au  Confiftoire ,  An- 
»  tome  ne  le  fut  pas}  la  citation  au 
»>  Confiiloire  n'eft  donc  pas  néceiTaire 
39  dans  tous  les  cas  (i)  ». 

Vous  croirez  là-defïus  que  le  Cou- 
feil  procéda  d'emblée  contre  Nicolas 
Antoine,  comme  il  a  fait  contre  moi, 
&:  qu'il  ne  fut  pas  feulement  queftion 
du  Ccnfiftoire  ni  des  Miniftres  :  vous 
allez  voir. 

Nicolas  Antoine  ayant  été  _,  dans  un 
de  fes  accès  de  fureur ,  fur  le  point 
de  fe  précipiter  dans  le  Rhône ,  le  Ma- 
giftrat  fe  détermina  à  le  tirer  du  lo- 
gis public  où  il  étoit,  pour  le  met- 
tre à  l'Hôpital,  où  les  Médecins  le 
traitèrent.  Il  y  refta  quelque  tems  pro- 
férant divers  blafphêmes  contre  la  Re- 
ligion Chrétienne.  »  Les  Miniftres  le 
s?  voyoienttous  les  jours,  &  tâchoient, 
*>  lorfque  fa  fureur  paroifToit  un  peu 
9>  calmée,  de  le  faire  revenir  de  fes 
»  erreurs  ;  ce  qui  n'aboutit  à  rien  ,  An- 
w  toine  ayant  dit  qu'il  perfifteroit  dans 
j?  fes  fentimens  jufqu'à  la  mort, qu'il 
?5  étoit  prêt  de   fouffrir    pour  la  gloi- 


(i)  Page  17.. 
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j  re    du  grand  Dieu  d'IfraëL  N'ayant 

>  pu  rien  gagner  fur  lui ,  ils  en  infor- 

>  merent  le  Confeil ,   où  ils  le  repré- 

>  Tentèrent    pire  que  Servet ,  Gentilis 
?  Se    tous  les  autres  Anti-Trinitaires  , 

>  concluant  à  ce  qu'il  fût  mis  en  cham- 
9  bre   clofe  ;    ce  qui   fut  exécuté  (1). 

Vous  voyez  là  d'abord  pourquoi  il 
ie  fut  pas  cité  au  Confiftoirej  c'eft 
qu'étant  grièvement  malade ,  ôc  entre 
les  mains  des  Médecins,  il  lui  étoit 
impofîîble  d'y  comparoître.  Mais  s'il 
ti'alloit  pas  au  Confifloire,  le  Confif- 
toire  ou  fes  membres  alloient  vers  lui. 
Les  Miniftres  le  voyoient  tous  les 
jours,  l'exhortoient  tous  les  jours. 
Enfin  n'ayant  pu  rien  gagner  fur  lui , 
ils  le  dénoncent  au  Confeil ,  le  repré- 
fentent  pire  que  d'autres  qu'on  avoir 
punis  de  mort,  requièrent  qu'il  foit  mis 
en  prifon,  6c  fur  leur  réquifition  cela 
eft  exécuté. 

En  prifon  même ,  les  Miniftres  firent 
de  leur  mieux  pour  le  ramener  ,  en- 
trèrent avec  lui  dans  la  difcuiîion  de 
divers  pafTages  de  l'ancien  Teftament , 

ti-iM1i, - -■  -  — — — — — — — — — — — m 

(1)  Hift.  de  Genève,,  in-11  3  T.  II ^  page 

555  3  &  Aùy.  à  la  note. 
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Se  le  conjurèrent  par  tout  ce  qu'ils  pu-: 
rentimaginer  déplus  touchant  de  renon- 
cer à fes  erreurs  (i)  ,  mais  il  y  demeura 
ferme.  Il  le  fut  auffi  devant  te  Magiftra 
qui  lui  fit  ftibir  les  interrogatoires 
ordinaires.  Lorfqu'il  fut  queftion  de 
juger  cette  affaire,  le  Magiftrat  con- 
fulra  encore  les  Miniftres  ,  qui  com- 
parurent en  Confeil  ,  au  nombre  de 
quinze ,  tant  Pafteurs  que  ProfefTeurs, 
Leurs  opinions  furent  partagées  ;  mais 
l'avis  du  plus  grand  nombre  fut  fuivi, 
&  Nicolas  exécuté.  De  forte  que  le  pro- 
cès fut  tout  eccléftaftique ,  &  que  Nr- 
Colas  fin,,  .pour  ainfi dire,  brûlé  par  k 
main  des  Miniftres. 

Tel  fut,  Monfieur,  l'ordre  de  la  pro*- 
cédure  dans  laquelle  l'Auteur  des  Let- 
tres nous  affure  qu'Antoine  ne  fut  pas 
cité  au  Conâftoire.  D'où  il  conclud  que 


(  i  )  S'il  y  eût  renoncé  ,  eût-il  également 
été  brûlé  ?  Selon  la  maxime  de  l'Auteur  des 
Lettres.,  il  auroit  dû  l'être.  Cependant  il  pa- 
roît  qu'il  ne.  rauroit  pas  été.;  puifque  ,  malgré 
fon  obftination  ,  le  Magiftrat  ne  laiffa  pas  de 
confultèr  les  Miniftres."  II  le  regardoit  A  en 
quelque  forte.  _,  comme  étant  encore  fous  leur 
jurif&étion* 
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cette"  citation  n'eft  donc  pas  toujours 
néceifaire.  L'exemple  v©usparoit-il  bien 
choifî  ? 

Suppofons  qu'il  le  (bit*  que  s'enfui- 
vra-t-il?  Les  Repréfentans  concluoient 
d'un  fait  en  confirmation  d'une  Loi  > 
l'Auteur  des  Lettres  conclud  d'un  fak 
contre  cette  même  Loi.  Si  l'autorité  de 
chacun  de  ces  deux  faits  détruit  celle 
de  l'autre ,  refte  la  Loi  dans  fon  entier. 
Cette  Loi ,  quoiqu'une  fois  enfreinte , 
en  eft-elle  moins  exprefTe,  &  fuffiroit- 
il  de  l'avoir  violée  une  fois ,  pour  avok 
droit  de  la  violer  toujours? 

Concluons  à  notre  tour.  Si  j'ai  dog- 
matifé,  je  fuis  certainement  dans  Te 
cas  de  la  Loi  :  fi  je  n'ai  pas  dogmatifé, 
qu'a-t-on  à  me  dire  ?  Aucune  Loi  n'a 
parlé  de  moi  ( i  ).  Donc  on  a  tranfgreffé 
la  Loi  qui  exifte,  ou  fuppofé  celle  qui 
n'exifte  pas.  . 

Il  eft  vrai  qu'en  jugeant  l'ouvrage, 


,  (  i  )  Rien  de  ce  qui  ne  bleffe  aucune  Loi 
naturel'e  ne  devient  criminel  y  que  lorfqu  il  eft 
défendu  par  cuelque  Loi  pofitive.  Cette  re- 
marque a  pour  but  de  faire  fentir  aux  raifon- 
neurs  fupernciels,  que  mon  dilemme  eft  exa&, 

Kv 
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on  n'a  pas  jugé  définitivement  l'Au- 
teur j  &:  Ton  compte  cela  pour  rien. 
Cela  me  paroît  dur,  cependant  ;  mais 
ne  foyons  jamais  injuftes,  même  en- 
vers ceux  qui  le  font  envers  nous ,  & 
ne  cherchons  point  l'iniquité  où  elle 
peut  ne  pas  être.  Je  ne  fais  point  un 
crime  au  Confeil,  ni  même  à  l'Auteur 
des  Lettres  de  la  diftin&ion  qu'ils  met- 
tent entre  l'homme  8c  le  Livre,  pour  fe 
difculper  de  m'avoir  jugé  fans  m'en- 
tendre.  Les  Juges  ont  pu  voir  la  chofe 
comme  ils  la  montrent*,  ainfi  je  ne  les 
accufe  en  cela,  ni  de  fupercherie,  ni  de 
mauvaife  foi.  Je  les  accufe  feulement 
de  s'être  trompés  à  mes  dépens  en  un 
point  très-grave}  ôc  fe  tromper  pour 
abfoudre,  eft  pardonnable  j  mais  fe  trom- 
per pour  punir  ,    eft    une  erreur  bien 

cruelle. 

Le  Confeil  avançoit ,  dans  fes  ré- 
ponfes,  que,  malgré  la  flétrifTure  de 
mon  Livre  ,  je  reftois  ,  quant  àma 
perfonne,  dans  toutes  mes  exceptions 
&  défenfes. 

Les  Auteurs  àes  Repréfentations  ré- 
pliquent qu'on  ne  comprend  pas  quelles 
exceptions  Se  défenfes  il  refte  à  un 
homme  déclaré  impie ,  téméraire,  fean- 
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daleux ,  6c  flétri  même  par  la  main  du 
Bourreau  ,  dans  des  ouvrages  qui  por- 
tent fon  nom. 

js  Vous  fuppofez  ce  qui  n'eft  point, 
dit  à  cela  l'Auteur  des  Lettres  ;  »  fça- 
95  voir,  que  le  jugement  porte  fur  celui 
»  dont  Fouvrage  porte  le  nom  :  mais 
j>  ce  jugement  ne  l'a  pas  encore  effleuré  \ 
»  fes  exceptions  &  défenfes  lui  reftent 
»î  donc  entières  (i)  ». 

Vous  vous  trompez  vous-  même f* 
dirois-je  à  cet  écrivain.  Il  eft  vrai  que 
le  jugement  qui  qualifie  ôc  flétrit  le 
Livre,  n'a  pas  encore  attaqué  la  vie  de 
l'Auteur,  mais  il  a  déjà  tué  fon  hon- 
neur :  fes  exceptions  ôc  défenfes  lui  ref- 
tent encore  entières,  pour  ce  qui  re- 
garde la  peine  arrliéHve  }  mais  il  a 
déjà  reçu  la  peine  infamante  :  il  eft  déjà 
flétri  Se  déshonoré  ,  autant  qu'il  dé- 
pend de  fes  Juges  :  la  feule  chofe  qui 
leur  refte  à  décider,  c'eft  s'il  fera  brûlé 
ou  non. 

La  diftinction ,  fur  ce  point ,  entre  le 
Livre  &  l'Auteur,  eft  inepte,  puifqu'un 
Livre  n'eft  pas  punifTable.  Un  Livre 
n'eft  en  lui-même,    ni  impie,  ni  térné- 

——————— — — — ^K»— — — .  Il       il    ■<  ii    l  ■ 

(  i  )  Page  11. 

K  v  j 
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taire  ;  ces  épithetes  ne  peuvent  tomber 
que  fur  la  doctrine  qu'il  contient,  c'eft- 
à-dire.  fur  l'Auteur  de  cette  doctrine. 
Quand- on  brûle  un  Livre,  que  fait  là 
le  Bourreau  ?  Déshonore-t-il  les  feuil- 
lets du  Livre  ?  qui  jamais  ouït  dire 
qu'un  Livre  eût  de  l'honneur? 

Voilà  l'erreur  ;   en  voici  la  foufce  t 
un  ufage  mal  entendu. 

On  écrit  beaucoup  de  Livres  y  on  en 

écrit  peu  avec  un  defir  fincere   d'aller 

au  bien.   De  cent  ouvrages  qui  paroif- 

fenty  foixante,  au  moins,  ont  pour  objet 

des    motifs    d'intérêt    ou   d'ambition. 

Trente  autres  ,    diclés  par  l'efprit  de 

partie  par  la  haine,    vont,  à  la  faveur 

de  l'anonyme,  porter,  dans  le  public,  le 

^|>oifon  de  la  calomnie  &  de  la  fatyrev 

Dix,  peut-être,  ôc  c'eft  beaucoup,  font 

écrits  dans  de  bonnes  vues  :  on  y  dit  la 

vérité  qu'on  fçait,  on  y  cherche  le  bien 

qu'on  aime»  Oui  y  mais  où  eft  l'homme  a 

.  qui  Ton  pardonne  la  vérité  ?  Il  faut  donc 

ie  cacher  pour  la  dire.    Pour  être  utile 

impunément,  on  lâche  fon  Livre  dans 

le  public,  &  l'on  fait  1-e  plongeon. 

De  ees^.  divers  Livres-,  quelques-uns 
des.  mauvais ,.  de  à-peu-près  tous  les  bons., 
font  dénoncés  &  proferits.  dans  les  Tri* 
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bunaux  :  la  raifon  de  cela  fe  voir,  fans 
que  je  la  dife.  Ce  n'eft  ,  au  furplus  , 
qu'une  fimple  formalité,  pour  ne  pas* 
paroître  approuver  tacitement  ces  Li- 
vres. Du  refte,  pourvu  que  les  noms 
des  Auteurs  n'y  foient  pas,  ces  Au- 
teurs ,  quoique  tout  le  monde  les  con- 
noiffe  &  les  nomme  ,  ne  font  pas 
connus  du  Magiftrat.  Piufieurs  même 
font  dans  l'ufage  d'avouer  ces  Livres, 
pour  s'en  faire  honneur,  de  de  les  re- 
nier pour  fe  mettre  à  couvert}  le  même 
homme  fera  l'Auteur  ou  ne  le  fera  pas, 
devant  le  même  homme,  (elon  qu'ils 
feront  à  l'audience  ou  dans  un  fouper. 
C'eft  alternativement  oui  &  non,  fans  dif- 
ficulté, fansfcrupule.  De  cette  façon,  la 
sûreté  ne  coûte  rien  à  îa  vanité.  C'eil-là  la 
prudence  6c  l'habileté  que  l'Auteur  des 
Lettres  me  reproche  de  n'avoir  pas 
eue;  &  qui  pourtant  n'exige  pas,  ce 
me  femble,  que,  pour  l'avoir,  on  fe 
mette  en  grands  frais  d'efprit. 

Cette  manière  de  procéder  contre  dès- 
Livres  anonymes,  dont  on  ne  veut  pas 
connoitre  les  Auteurs,  eft  devenue  un 
ufage  judiciaire.  Quand  on  veut  févir 
contre  le  Livre ,  on  le  brûle  ,  parce 
q^u'ii  n'y  aperfonne  à  çntmdïç ,  8c  qu'on: 
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voit  bien  que  l'Auteur  qui  fe  cache, 
n'eft  pas  d'humeur  à  l'avouer  ;  fauf  à 
rire  le  foir  avec  lui-même  des  informa- 
tions qu'on  vient  d'ordonner ,  le  matin , 
contre  lui.  Tel  eft  l'ufage. 

Mais ,  lorfqu'un  Auteur  mal-adroit, 
c'eft- à-dire ,  un  Auteur  qui  connoît  fon 
devoir ,  qui  le  veut  remplir ,   fe   croit 
obligé    de    ne    rien   dire     au    public , 
qu'il  ne  l'avoue,  qu'il  ne  fe  nomme, 
qu'il  ne  fe  montre  pour  en  répondre; 
alors  l'équité,   qui  ne  doit  pas   punir 
comme  un   crime  la  mal-adreffe   d'un 
homme  d'honneur ,  veut  qu'on  procède 
avec  lui  d'une  autre  manière  :  elle  veut 
qu'on  ne  fépare  point  la  caufe  du  Livre 
de  celle  de  l'homme,  pnifqu'il  déclare, 
en  mettant  fon  nom ,  ne  les  vouloir  point 
féparer  ;  elle  veut  qu'on  ne  juge  l'ou- 
vrage qui  ne  peut  répondre,    qu'après 
avoir  ouï  l'Auteur  qui  répond  pour  lui. 
Ainn*,   bien  que  condamner  un  Livre 
anonyme,  foit  en  effet  ne  condamner 
que  le  Livre;  condamner  un  Livre  qui 
porte  le  nom  de  l'Auteur,   c'eft  conr 
damner  l'Auteur  même  ;  &  quand  .on 
ne  la  point  mis  à  portée  de  répondre, 
c'eft  le  juger,  fans  l'avoir  entendu. 
L'aflignacion   préliminaire  ;  même, 
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fi  1*011  veut,  le  décret  de  prife  de  corps 
eft  donc  indifpenfable ,  en  pareil  cas, 
avant  que  de  procéder  au  jugement  du 
Livre  j  &c  vainement  diroit-on,  avec 
l'Auteur  des  Letttes,  que  le  délit  eft 
évident,  qu'il  eft  dans  le  Livre  même; 
cela  ne  difpenfe  point  de  fuivre  la  forme 
judiciaire,  qu'on  fuit  dans  les  plus  grands 
crimes ,  dans  les  plus  avérés ,  dans  les 
mieux  prouvés  :  car,  quand  toute  la  Ville 
auroit  vu  un  homme  en  afTafliner  un 
autre,  encore  ne  jugeroit-on  point  l'af- 
fafTin ,  fans  l'entendre  ,  ou  fans  l'avoir 
mis  à  portée  d'être  entendu. 

Et  pourquoi  cette  franchife  d'un  Au- 
teur qui  fe  nomme ,  tourneroit-elle  ainû* 
contre-lui?  Ne  doit-elle  pas,  au  con- 
traire ,  lui  mériter  des  égards  ?  Ne  doit- 
elle  pas  impofer  aux  Juges  plus  de  cir- 
confpedtion  ,  que  s'il  ne  fe  fût  pas  nom- 
mé ?  Pourquoi ,  quand  il  traite  des 
queftions  hardies,  s'expoferoit-il  ainfï, 
*s'il  ne  fe  fentoit  rafîuré  contre  les  dan- 
gers, par  des  raifons  qu'il  peut  allé- 
guer en  fa  faveur ,  &  qu'on  peut  préfu- 
mer ,  fur  fa  conduite  même ,  valoir  la 
peine  d'être  entendues  ?  L'Auteur  des 
Lettres  aura  beau  qualifier  cette  con- 
duite d'imprudence  &  de  mal-adrefTe, 
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elle  n'efl  pas  moins  celle  d'un  homme 
d'honneur,  qui  voit  fon  devoir  ,  où  d'au> 
très  voient  cette  imprudence;  qui  fent  ! 
n'avoir,  rien  à  craindre   de  quiconque 
voudra  procéder  avec  lui  juflement  ;  &  ! 
qui  regarde  comme  une  lâcheté  punif-  I 
fable  de  publier  des  chofes  qu'on  ne 
veut  pas  avouer. 

S'il  n'eft  queftion  que  de  la  répuca*- 
tion  d'Auteur,  a-t-on  befoin  de  mettre 
fon  nom  à  fon  Livre  ?  Qui  ne  fçait  com- 
ment on  s'y  prend  pour  en  avoir  tour 
l'honneur,  fans  rien  rifquer  ;  pour  s'en 
glorifier,  fans  en  répondre;  pour  pren-  | 
dre  un  air  humble  ,  à  force  de  vanité? 
De  quels  Auteurs  d'une  certaine  volée 
ce  petit  tour  d'adrerTe  eft-ii  ignoré  ?  Qui 
d'enrr'eux  ne  fçait  qu'il  eft  même  au- 
delTous  de  la  dignité  de  fe  nommer, 
comme  h  chacun  ne  devoir  pas ,  en  li- 
fant  l'ouvrage,  deviner  le  grand -hom- 
me qui  l'acompofé? 

Mais  ces  Meilleurs  n'ont  vu  que  Tu- 
fage  ordinaire;  &,  loin  de  voir  l'excep- 
tion qui  faifoit  en  ma  faveur ,  ils  l'ont 
fait  fervir  contre  moi.  Ils  dévoient  brû- 
ler le  Livre  ,  fans  faire  mention  de 
FAuteur  ;  ou  ,  s'ils  en  vouloient  à  l'Au- 
teur, attendre  qu'il  fût  préfent  ou  cour 
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fmnax ,  pour  brûler  le  Livre.  Mais 
point;  ils  brûlçnt  le  Livre,  comme  fï 
l'Auteur  h'étoit  pas  connu;  Se  décrè- 
tent l'Auteur ,  comme  fi  le  Livre  n'étoit 
pas  brûlé.  Me  décréter  ,  après  m'avoir 
diffamé!  Que  vouloient-ils  donc  encore  ? 
Que  me  réfervoient-ils  de  pis,  dans  la 
fuite?  Ignorent-ils  que  l'honneur  d'un 
honnête-homme  lui  eft  plus  cher  que  la 
vie?  Quel  mal  refte-t-il  à  lui  faire, 
quand  on  a  commencé  par  le  flétrir? 
Que  me  fert  de  me  préfenter  innocent 
devant  les  Juges,  quand  le  traitement 
qu'ils  me  font,  avant  que  de  m 'entendre, 
eft  la  plus  cruelle  peine  qu'ils  pourraient 
m'impofer,  fi.  j'étois  jugé  criminel? 

On  commence  par  me  traiter,  à  ton? 
égards,  comme  un  malfaiteur,  qui  n'a 
plus  d'honneur  a  perdre,  Se  qu'on  ne 
peut  punir  déformais  que  dans  fon  corps  ; 
Se  puis  on  dit  tranquillement  que  je 
refte  dans  toutes  mes  exceptions  Se  dé- 
fenfes  !  Mais  comment  ces  exceptions  Se 
défenfes  effaceront-elles  l'ignominie  Se  le 
mal  qu'on  m'aura  faitfouffrir  d'avance, 
Se  dans  mon  Livre  >  Se  dans  ma  per- 
fonne,  quand  j'aurai  été  promené  dans 
les  rues  pr^r  des  Archers;  quand,  aux 
maux  qui  m'accablent ,   on  aura  pris 
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foin  d'ajouter  les  rigueurs  de  la  prifon  r* 
Quoi  donc!  pour  erre  jufte,  doit-on 
confondre  dans  la  même  claffe,  &|dans 
le  même  traitement,  toutes  les  fautes 
Se  tous  les  hommes  ?  Pour  un  acte  de 
franchife  appelle  mal  -  adrejje  ,  faut-il 
débuter  par  traîner  un  Citoyen  fans 
reproche  dans  les  prifons,  comme  un 
fcélérat  ?  Et  quel  avantage  aura  donc 
devant  les  Juges  l'eltime  publique  & 
l'intégrité  de  la  vie  entière ,  fi  cinquante 
ans  d'honneur,  vis-à-vis  du  moindre 
indice  (  1  ) ,  ne  fauvent  un  homme  d'au- 
cun affront  ? 


(i  )  Il  y  auroit  3  à  l'examen ,  beaucoup  à  ra- 
battre des  préfomptions  que  l'Auteur  des  Let- 
rres  affecte  d'accumuler  contre  moi.  Il  dit, 
par  exemple  ,  que  les  Livres  déférés  paroif- 
foient  fous  le  même  format  que  mes  ouvrages. 
Il  eft  vrai  qu'ils  étoient  in-douze  &  in-octavo  } 
fous  quel  format  font  donc  ceux  des  autres 
Auteurs  ?  Il  ajoute  qu'ils  étoient  imprimés 
parje  même  Libraire  j  voilà  ce  qui  n'eft  pas. 
L'Emile  fut  imprimé  par  des  Libraires  dirfé- 
rens  du  mien  ,  &:  avec  des  caractères  qui 
n'avoient  fervi  à  nul  autre  de  mes  Ecrits.  Ainfï 
l'indice  qui  réfultoit  de  cette  confrontation 
n'étoit  point  contre  moi 3  il  étoit  à  ma  dé- 
charge. 
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j*  La  comparaifon  d'Emile  &c  du 
x>  Contrat  Social  avec  d'autres  ouvra- 
ges qui  ont  été  tolérés,  &  la  partia- 
lité qu'on  en  prend  occafîon  de  repro- 
cher au  Confeil,  ne  me  femblent  pas 
fondées.  Ce  ne  feroit  pas  bien  rai- 
fonner  que  de  prétendre  qu'un  Gou- 
vernement, parce  qu'il  auroit  une  fois 
diflimulé ,  feroit  obligé  de  difîimuler 
toujours  :  fi  c'eft  une  négligence  ,  on 
peut  la  redrelTer }  (i  c'eft  un  filence 
forcé  par  les  circonftances  ou  par  la 
politique,  il  y  auroit  peu  de  juftice 
à  en  faire  la  matière  d'an  reproche. 
Je  ne  prétends  point  juftifier  les  ou- 
vrages délignés  dans  les  Repréfenta- 
.    &  .s  r  •  -i 

tions;  mais   en  conicience   y    a-t-11 

parité  entre  des  Livres  où  l'on  trouve 
des  traits  épars  &c  indifcrets  contre  la 
Religion  ,  &  des  Livres  où ,  fans  dé- 
tour ,  fans  ménagement ,  on  l'attaque 
dans  fes  dogmes  ,  dans  fa  morale , 
dans  fon  influence  fur  la  Société  ci- 
vile ?  Faifons  impartialement  la  com- 
paraifon de  ces  ouvrages ,  jugeons- 
en  par  l'impreilion  qu'ils  ont  faite 
dans  le  monde  j  les  uns  s'impriment 
Se  fe  débitent  par-tout  \  on  fait  com- 


%*>&  <E  V  V  R  £  S 

«  ment  y  ont  été  reçus  les  autres  (r)  ». 

J'ai  cr     devoir  tranfcrire  d'abord  cei 
paragraphe  en  entier.  Je  le  reprendrai 
maintenant  par  fragmens.  Il  mérite  un 
peu  d'analyfe. 

Que  n'imprime-ton  pas  à  Genève j 
que  n'y  tolcre-t-on  pas  ?  Des  ouvrages 
qu'on  a  peine  à  lire  fans  indignation  , 
s'y  débitent  publiquement;  tout  le  mon  i 
de  les  aime  ,  les  Magiftrats  fe  taifent. 
les  Miniftres  fourient ,  Pair  auftère  n'efï 
plus  du  bon  air.  Moi  feul ,  &  mes  Li- 
vres ,  avons  mérité  l'animadverfion  di 
Confeil,  &"  quelle  animadveriion  !  L*or 
ne  peut  même  l'imaginer  plus  violente 
ni  plus  terrible.  Mon  Dieu  !  je  n'auron 
jamais  cru  d'être  un  fi  grand  fcélératr.  - 

La  comparai/on  d'Emile  &  du  Contrai 
focial  j  avec  d'autres  ouvrages  tolérés 
ne  me  femble  pas  fondée.  Ah  !je  l'ef- 
pere  ! 

Ce  ne  feroit  pas  bien  raifonner  ,  de 
prétendre  qu'un  Gouvernement  _>  parce  qu'il 
auroit  une  fois  dijflmulé  _,  feroit  obligé  de 
dijfimuler  toujours.  Soit  }  mais  voyez  les 


(i)  Pages  Z3  &  24. 
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tems ,  les  lieux ,  les  perfonnes  j  voyez 
les  écrits  fur  lefquels  on  diiîimule,  de 
ceux  qu'on  choiiît  pour  ne  plus  difîi- 
muler;  voyez  les  Auteurs  qu'on  fête  à 
Genève ,  &  voyez  ceux  qu'on  y  pour- 
fuit. 

Si  c'efl  une  négligence ,  on  peut  la  re- 
irejjer.  On  le  pouvoit ,  on  Tauroit  dû  j 
.'a-t-on  fait?  Aies  écrits,  &  leur  Au- 
:eur  ,  ont  été  flétris  fans  avoir  mérité 
le  l'être  ;  &  ceux  qui  l'ont  mérité  ne 
ont  pas  moins  tolérés  qu'auparavant. 
L'exception  n'eft  que  pour  moi  feul. 

Si  cefi  un  fdence  force  par  les  circonf> 
ances  &  par  la  politique  ,  il  y  auroit  peu 
le  jufiiee  à  en  faire  la  matière  a  un  re- 
proche. Si  l'on  vous  force  à  tolérer  des 
écrits  punidables  ,  tolérez  -  donc  aufîï 
|  sux  qui  ne  le  font  pas.  La  décence  , 
u  moins ,  exige  qu'on  cache  au  peuoie 
es  choquantes  acceptions  de  perfonnes, 
[ui  puniiTent  le  foible  innocent  des  fan- 
es du  puiiTant  coupable.  Quoi!  ces  di{~ 
in&ions  fcandaleufes  font -elles  donc 
.es  raifons ,  &;  feront-elles  toujours  des 
^upes  ?  Ne  diroit-on  pas  que  le  fort  de 
!  luelques  fatyres  obfcènes  intéreiTe  beau- 
oup  les  Potentats  ,  8c  que  votre  Ville 
i  a  être  écrafée  fi  l'on  n'y  tolère  ,  fi  l'on 
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n'y  imprime  ,  fi  l'on  n'y  vend  publi- 
quement ces  mêmes  ouvrages  qu'on 
profcrit  dans  le  pays  des  Auteurs  ?  Peu- 
ples, combien  on  vous  en  fait  accroire, 
en  faifant  fi  fouvent  intervenir  les  Puif- 
fances  pour  autorifer  le  mal  qu'elles 
ignorent ,  Se  qu'on  veut  faire  en  leur 


nom  ! 


Lorfque  j'arrivai  dans  ce  pays  ,  on 
eût  dit  que  tout  le  Royaume  de  France 
étoit  à  mes  troufTes.  On  brûle  mes  Li- 
vres à  Genève  ;  c'eft  pour  complaire 
à  la  France.  On  m'y  décrète  ;  la  France 
le  veut  ainfi.  L'on  me  fait  chafter  du 
Canton  de  Berne  ;  c'eft  la  France  qui 
l'a  demandé.  L'on  me  pourfuit  jufques 
dans  ces  Montagnes  \  fi  l'on  m'en  eût 
pu  chaifer  ,  c'eût  encore  été  la  France. 
Forcé  par  mille  outrages,  j'écris  une  let- 
tre apologétique.  Pour  le  coup  ,  tout 
étoit  perdu.  J'étois  entouré ,  furveillé  \ 
la  France  envoyoit  des  efpions  pour  me 
guetter ,  des  foldats  pour  m'enlever  , 
des  brigands  pour  m'afiaflîner  \  il  étoit 
même  imprudent  de  fortir  de  ma  mai- 
fon.  Tout  les  dangers  me  venoient  tou- 
jours de  la  France ,  du  Parlement ,  du 
Clergé ,  de  la  Cour  même  ;  on  ne  vit 
de  la  vie  un  pauvre  barbouilleur  de  pa- 
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Eier  devenir ,  pour  fon   malheur  ,   un 
omme  auiîi  important.  Ennuyé  de  tant 
de  bétifes ,  je  vais  en  France  \  je  con- 
noiifois  les  François  ,  8c  j'étois  malheu- 
reux. On  m'accueille  ,  on  me  carefîe  ; 
je  reçois  mille  honnêtetés ,  &  il  ne  tient 
qu'à  moi   d'en  recevoir  davantage.  Je 
retourne  tranquillement  chez  moi.  L'on 
tombe  des  nues  ;  on  n'en  revient  pas  y 
on  blâme  fortement  mon  étourderie  , 
mais  on  celle  de  me   menacer    de  la 
France.  On  a  raifon.  Si  jamais  des  afTaf- 
fins  daignent  terminer  mes  fouffrances  , 
ce  n'eft  fûrement  pas  de  ce  pays-là  qu'ils 
viendront. 

Je  ne  confonds  point  les  diverfes  cau- 
fes  de  mes  difgraces  j  je  fais  bien  dif- 
cerner  celles  qui  font  l'effet  des  circonf- 
tances ,  l'ouvrage  de  la  trifte  nécefïîté , 
de  celles  qui  me  viennent  uniquement 
de  la  haïne  de  mes  ennemis.  Eh  !  plût 
à  Dieu  que  je  n'en  eulTe  pas  plus  à  Ge- 
nève qu'en  France  ,  &  qu'ils  n'y  fulfent 
pas  plus  implacables  !  Chacun  fait  au- 
jourd'hui   d'où  font    partis    les    coups 
qu'on  m'a  portés  ,  Se  qui  m'ont  été  les 
plus  fenfibles.  Vos  gens  me  reprochent 
mes  malheurs  >  comme  s'ils  n'étoient 
pas  leur  ouvrage.  Quelle  noirceur  plus 
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cruelle  ,  que  de  me  faire  un  crime  l 
Genève  des  perfécutions  qu'en  me  ïuf- 
citoit  dans  la  Suiffe ,  ôc  de  m'accufei 
de  n'être  admis  nulle  part ,  en  me  fai- 
fant  chaffer  de  par-tout  ?  Faut-il  que  ](. 
reproche  à  l'amitié  ,  qui  m'appelladan; 
ces  contrées,  le  voifinage  de  mon  pays  ; 
J'ofe  en  attefter  tous  les  Peuples  de 
l'Europe  }  y  en  a-t-ii  un  feul ,  except< 
la  SuiiFe ,  où  je  n'eiuTe  pas  été  reçu 
même  avec  honneur  ?  Toutefois  dois- 
je  me  plaindre  du  choix  de  ma  retraite  ' 
Non  ;  m  al  pré  tant  d'acharnement  & 
d'outrages  ,  j'ai  plus  gagné  que  perdu 
j'ai  trouvé  un  homme.  Ame  noble  & 
grande  !  ô  George  Keith  !  mon  pto- 
redeur ,  mon  ami  ,  mon  père  !  où  que 
vous  (oyez,  où  que  j'achève  mes  trilles 
jours,  éc  duiîé-je  ne  vous  revoir  de  m 
vie  j  non  ,  je  ne  reprocherai  point  au 
Ciel  mes  miferes  5  je  leur  dois  votre 
amitié. 

En  confeience  ôy  a- t-il parité  entre  des 
Livres  ou  Von  trouve  quelques  traits  épars 
&  indiferets  contre  la  Religion  ,  &  des 
Livres  ou  ,fans  détour  _,  fans  ménagement 
on  V attaque  dans  fes  dogmes  ^  dans  fa 
morale  >  dans  fon  influence  fur  la  $0- 
çiete  F 

En 


2 
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En  confcience  ! ...  Il  ne  fiéroit  pas  à 
un  impie  9  tel  que  moi ,  d'ofer  parler  de 
confcience  ....  fur-tout  vis-à-vis  de  ces 
bons  Chrétiens. . . .  ainii  je  me  tais  . . . 
C'eft  pourtant  une  iinguliere  confcience 
}ue  celle  qui  fait  dire  ides  Magiftrats: 
îous  fouffrons  volontiers  qu'on  blaf- 
)hême ,  mais  nous  ne  fouffrons  pas 
ju'on  raifonne!  Otons,  Pondeur,  la 
îifparité  des  fujetsj  c'eft  avec  ces  mêmes 
açons  de  penfer  que  les  Athéniens  ap- 
)laudiiToienL  aux  impiétés  d'Ariftopha- 
îe  ,  Se  firent  mourir  Socrate. 

Une  des  chofes  qui  me  donnent  le 
>lus  de  confiance  dans  mes  principes  , 
ft  de  trouver  leur  application  toujours 
uite  dans  les  cas  que  j'avois  le  moins 
•revus  ;  tel  eft  celui  qui  fe  préfente  ici. 
Jne  des  maximes  qui  découlent  de  l'a- 
alyfe  que  j'ai  faite  de  la  Religion  ,  & 
.e  ce  qui  lui  eft  efîentiel ,  eft  que  les 
lommes  ne  doivent  fe  mêler  de  celle 
'autrui  qu'en  ce  qui  les  intéreffe  ;  d'où 
[  fuit  qu'ils  ne  doivent  jamais  punir 
es  offenfes   (  1  )  faites  uniquement  à 


(1)  Notez  que  je  me  fers  de  ce  mot  offen- 
\  *r  Dieu  3  félon  l'ufage  3  quoique  je  fois  très* 
J'orn,  IX.  L 


/' 
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Dieu ,  qui  faura  bien  les  punir  lui-mê 
me»  Il  faut  honorer  la  Divinité  j  &  n 
la  venger  jamais  ,  difent ,  après  Mon 
tefquieu ,  les  Repréfentans  j  ils  ont  ra 
fon.  Cependant  les  ridicules  oucrageans 
les  impiétés  grofïîeres ,  les  blafphême 
contre  la  Religion  font  punifîables  \  ja 
mais  les  raifonnemens.  Pourquoi  cela 


éloigné  de  l'admettre  dans  fon  fens  propre }  < 
que  je  le  trouve  très-mal  appliqué  5  comme 
quelque  être  que  ce  foit  3  un  homme  3  un  Ai 

fe  3  le  Diable  même  _,  pouvoir  jamais  offenf 
)ieu.  Le  mot  que  nous  rendons  par  offenjh 
eft  traduit  comme  prefque  tout  le  refte  du  tex 
facré  ;  c'eit  tout  dire.  Des  hommes  3  enfarin 
de  leur  Théologie ,  ont  rendu  &  défiguré  < 
Livre  admirable  félon  leurs  petites  idées  >  j 
Voilà  de  quoi  Ton  entretient  la  folie  &  le  fan 
tifme  du  peuple.  Je  trouve  tres-fage  la  circon 
pection  de  TLgiife  Romaine  fur  les  tradu 
tions  de  l'Ecriture  en  langue  vulgaire ,  &  con 
me  il  n'eft,pas  nécefTaire  de  propofer  toujou 
au  peuple  les  méditations  voluptueufes  c 
Cantique  des  Cantiques  3  ni  les  malédictioi 
continuelles  de  David  contre  fes  ennemis ,  i 
les  fubtilités  de  faint  Paul  fur  la  grâce  j  il  e 
dangereux  de  lui  propofer  la  fublime  morale  c 
l'Evangile  dans  des  termes  qui  ne  rendent  pt 
exactement  le  fens  de  l'Auteur  ;  car  pour  pe 
qu'on  s'en  écarte ,  en  prenant  une  autre  roUtç 
on  ra  très-loin, 
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'Parce  que,  dans  ce  premier  cas,  onn'at- 
j raque  pas  feulement  la  Religion,  mais 
:eux  qui  la  prcfeiTent  ;  on  les  infulte, 
m  les  outrage  dans  leur  culte ,  on  mar- 
■me  un  mépris  révoltant  pour  ce  qu'ils 
j  :efpeâ:ent ,  ôc  par  conféquent  pour  eux. 
De  tels  outrages  doivent  être  punis  par 
es  Loix  ,   parce   qu'ils   retombent  fur 
es  hommes  ,  &  que  les  hommes  ont 
jlroit  de  s'en  reflentir.  Mais  ,  où  eft.le 
I  nortel  fur  la  terre  qu'un  raif  jnnement 
,  loive  offenfer  ?   Où  eft  celui  qui  peut 
e  fâcher  de  ce  qu'on  le  traite  en  hom- 
|  ne  ,  &  qu'on  le   fuppofe  raifonnable  ? 
I»i  le  raifonneur  fe  trompe,  ou  nous 
:  rompe  ?  &  que  vous  vous  intcrefliez  4 
j  ui  ou  à  nous  ,  montrez  -  lui  fon  tort , 
|  léfabufez-nous ,   battez-le  de  fes  pro- 
pres  armes.   Si   vous   n'en   voulez   pas 
I  >rendre  la  peine  ,    ne   dites  rien ,   ne 
écoutez     pas,    laiflez  -  le     raifonnec 
m     déraifonner  ,     &     tout    eft     fini 
(ans   bruit  ,    fans  querelle  ,    fans   ia- 
lulte  quelconque  pour  qui  que  ce  foir. 
il  Vlais ,  fur  quoi  peut-on  fonder  la  ma- 
l:ime  contraire  de  tolérer  la  raillerie* 
le  mépris ,  l'outrage  ,  &   de  punir  la 
raifon  ?  La  mienne  s'y  perd. 

Ces  Meilleurs  voient  fi  fouvent  M. 

Lij 
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de  Voltaire  !  Comment  ne  leur  a-t-i 
point  infpiré  cet  efprit  de  tolérana 
qu'il  prêche  fans  cette  ,  &:  dont  il  ; 
quelquefois  befoin?  S'ils  i'eufTent  ui 
peu  con fuite  dans  cette  affaire  ,  il  m< 
paroît  qu'il  eût  pu  bur  parler  à-peu 
près  ainh. 

»  Meffieurs,    ce  ne   font    point  le 
jj  raifonneurs  qui  font  du  mal  \  ce  fon  ! 
«  les  caffards.  La  Philofophie  peut  al 
a  1er  fon  train  fans  rifque;   le  peupLj 
»  ne  l'entend  pas  ou  la  laifîe  dire ,  ô  j 
>?  lui  rend  tout  le  dédain  qu'elle  a  pou 
«  lui  Raifonner  eft    de  toutes   les  fo 
s?  lies  des  hommes   celle  qui  nuit  1< 
s>  moins  au  genre  humain ,  &:  l'on  voi  ! 
*3  même  des  gens   fages    entichés   pai  [ 
>3  fois  de  cette  folie-là.  Je  ne  raifonn»  l 
a?  pas ,  moi  }  cela  eft  vrai  :  mais  d'au  1 
55  très  raifonnent }  quel  mal  en  arrive 
j>  t— il  ?  Voyez  tel ,  tel  Ôc  tel  ouvrages 
s?  n'y  a-t-il  que  des  plaifanteries  dan: 
>,  ces   Livres-là?   Moi-même  enfin,  l 
„  je  ne  raifonne  pas ,   je    fais  mieux 
»  je  fais  raifonner  mes  lecteurs.  Voyes 
55  mon    Chapitre    des  Juifs;  voyez  h 
«9  même  Chapitre  plus  développé  dan! 
3>  le  Sermon  des  cinquante.  Il  y  a  là 
«  du  raifonnement  ou  l'équivalent,  je 
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»  penfe.  Vous  conviendrez  aufïl  qu'il 
j>  y  a  peu  de  détour  j  &  quelque  chofe 
«  de  plus  que  des  traies  épars  &  indif- 
»  crets. 

»  Nous  avons  arrangé  que  mon  grand 
»  crédit  à  la  Cour  &  ma  toute-puif- 
»  fance  prérendue  vous  ferviroient  de 
9»  prétexte  pour  laifTer  courir  en  paix 
>»  les  jeux  badins  des  mes  vieux  ans  : 
»  cela  eft  bon ,  mais  ne  brûlez  pas 
»  pour  cela  des  écrits  plus  graves  ; 
?»  car  alors  cela  feroit  trop  choquant. 

»  J'ai  tant  prêché  la  tolérance  !  Il  ne 
»  faut  pas  toujours  l'exiger  des  autres  , 
>>  8c  n'en  jamais  ufer  avec  eux.  Ce 
»  pauvre  homme  croit  en  Dieu  ?  Paf- 
>»,fons-lui  cela,  il  ne  fera  pas  fecle. 
•î  II  eft  ennuyeux  ?  Tous  les  raifonneurs 
•>  le  font.  Nous  ne  mettrons  pas  celui- 
-ci de  nos  foupers;  du  refte  ,  que  nous 
.>  importe  ?  Si  l'on  brûloit  tous  les  Li- 
»  vres  ennuyeux,  que  deviendroient 
•>  les  Bibliothèques?  &:  fi  l'on  brûloit 
y  tous  les  gens  ennuyeux ,  il  faudroit 
*  faire  un    bûcher    du   pays.   Croyez- 

>  moi,  laiiïons raifonner  ceux  qui  nous 

>  laiffent  plaifanter;  ne  brûlons  ni  gens 
h  ni  Livres;  &  reftons  en  paix  ;  c'eft 
!>  mon  avis».  Voilà,  félon    moi,  ce 

L  iij 
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qu  eût  pu  dire  d'un  meilleur  ton  M 
de  Voltaire  j  Se  ce  n'eue  pas  été  la- 
ce me  femble ,  le  plus  mauvais  con 
feil  qu'il  auroit  donné. 

Façons  impartialement  la  comparai 
fon  de  ces  ouvrages  -y  jugeons  -  en  pa 
l  imprejjion  qui/ s  ont  faite  dans  le  moi 
de.  J'y  confens  de  tout  mon  cœur.  Le 
uns  s'impriment  &  fe  débitent  par-tout.  0 
fait  comment  y  ont  été  reçus  les  autre. 

Ces  mots  Les  uns  8c  tes  autres  for 
équivoques.  Je  ne  dirai  pas  fous  le: 
quels  l'Auteur  entend  mes  écrits  ;  mai 
ce  que  je  puis  dire  ,  c'eft  qu'on  les  im 
prime  dans  tous  les  pays  ,  qu'on  les  tn 
ci uit  dans  toutes  les  langues,  qu'on 
même  fait  à  la  fois  deux  traduction 
de  l'Emile  à  Londres ,  honneur  qu 
n'eut  jamais  aucun  autre  Livre,  except 
l'Hélcïfe,  au  moins,  que  je  fâche.  J 
dirai,  de  plus,  qu'en  France,  en  Ai: 
gleterre  ,  en  Allemagne,  même  en  Ita 
lie  on  me  plaint ,  on  m'aime,  on  vou 
droit  m'accueillir,  &  qu'il  n'y  a  pal 
îout  qu'un  cri  d'indignation  contre  1 
Confeil  de  Genève.  Voilà  ce  que  j 
fais  du  fort  de  mes  Ecrits  j  j'ignore  ce 
lui  des  autres. 

il  eft  tems  de  finir,    Vous   voyez 


DIVERSES.         247 

Monfieur,  que,  dans  cette  Lettre- &  dans 
la  précédente,  je  me  fuis  fuppofé  cou- 
pable ;  mais  dans  les  trois  premières 
I  ai  montré  que  je  ne  l'étois  pas.  Or, 
jugez  de  ce  qu'une  procédure  injufte 
contre  un  coupable  doit  être  contre  un 
innocent. 

Cependant,  ces  Meilleurs,  bien  dé- 
Terminés  à  laiflfer  fubfifter  cette  pro- 
:édure,  ont  hautement  déclaré  que  le 
)ien  de  la  Religion  ne  leur  permet- 
:oit  pas  de  reconnoître  leur  tort,  ni 
'honneur  du  Gouvernement  de  réparer 
eur  injuflice.  Il  faudroit  un  ouvrage 
mtier  pour  montrer  les  conféquences 
le  cette  maxime  qui  confacre  êk  chant 
*e  en  arrêts  du  deftin  toutes  les  ini- 
quités des  Minifrres  des  Loix.  Ce  n'eil 
5as  de  cela  qu'il  s'agit  encore  ,  Se  je 
îe  me  fuis  propofé  jufqu'ici  que  de- 
main iner  fi  l'injuftice  avoir  été  com- 
nife  ,  de  non  11  elle  devoit  être  répa- 
ée.  Dans  le  cas  de  l'affirmative  ,  nous 
ferrons  ci-après  quelle  refiource  vos 
^oix  fe  font  ménagée  pour  remédier 
L  leur  violation.  En  attendanr,  que  faut-il 
)enfer  de  ces  juges  inflexibles,  qui 
Procèdent  dans  leurs  jugemens  aufïi 
égérernent  que  s'ils  ne  tiroient  point 

Liv     - 
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a  conféqnence ,  Se  qui   les  maintien- 
nent avec  autant  d'obftination  que  s'il: 
y  avoient  apporté  le  plus  mûr  examen  ! 
Quelque  longues  qu'aient  été  ces  dii 
enflions  ,  j'ai  cru  que  leur  objet  vou: 
donneroit  la  patience  de  les  fuivre  j  j'of< 
même  dire  que  vous  le  deviez ,  puif 
qu'elles  fonr   autant  l'apologie  de  vo 
Loix  que  la  mienne.  Dans  un  pays  li  | 
bre  Se  dans  une  Religion  raifonnable 
la  Loi  qui  rendroit  criminel  un  Livr< 
pareil  au  mien  feroit  une  Loi  funef 
te  ,    qu'il   faudroit  fe    hâter  d'abrogé 
pour  l'honneur  Se  le  bien  de  l'État.  Mais 
grâce   au  Ciel  ,  il  n'exifte   rien  de  te  ! 
parmi  vous,    comme    je   viens  de  le 
prouver,   &.'  il  vaut  mieux  que  I*inj al- 
tice,  dont  je  fuis  la  victime,  foit  l'ou- 1 
vrage  du  Magiftrat  que  des   Loix;  ca£ 
les  erreurs   des  hommes  font  paffage- 
res,  mais  celles  des  Loix  durent  autant 
qu'elles.  Loin  que  Poftracifme  qui  m'e- 
xile à  jamais    de  mon  pays    foit  l'ou- 
vrage   de   mes  fautes  ,  je  n'ai  jamais 
mieux  rempli  mon  devoir  de  Citoyen 
qu'au   moment  que   je  çeffe  de  l'être  > 
&  j'en  aurois  mérité  le  titre   par  l'ac- 
te qui  m'y   fait  renoncer. 

Rappellez-vous  ce  qui  venoit  de  ft 
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;  pa(Ter  il  y  avoir  peu  d'années  au  fujer 

de  l'Article  GcnèvQ  de  M.  d'Alemberr. 

Loin  de  calmer  les  murmures  excirés  par 

cer  Arricle ,  l'écrir  publié  par  les  pafteurs 

les  avoir  augmentés  :  ôc  il  n'y  a  perfonne 

;  qui  ne  fâche  que  mon  ouvrage  leur  Rt 

1  plus  de  bien  que  le  leur.  Le  parri  pro- 

reftanr,  méconrenr  d'eux,  n'éclaroir  pas; 

mais   il  pouvoir  éclarer  d'un  moment 

à  l'autre  :  &  malheureufement  les  Gou- 

I  vernemens  s'allarmenr  de  n*  peu  de  cho- 

1  fe  en  ces  marieres,    que  les  querelles 

I  àes  Théologiens ,  faires    pour  romber 

J  dans  l'oubli  d'elles  -  mêmes  ,  prennent; 

Toujours  de  l'imporrance  par  celle  qu'on 

I  leur  veur  donner. 

Pour  moi  je  rep-ardois  comme  la  gloî- 
:e  &   le  bonheur  de  la  Parrie  d'avoir 
.m  Clergé  animé  d'un  efprir  fï  rare  dans 
;  Ton  Ordre  y  8c  qui ,  fans  s'arracher  à  la 
lodlrine  puremenr  fpécularive,  rappor- 
I  :oir  rour  à  la  morale  &  aux  devoirs  de 
L'homme    &  du   Ciroyen.    Je  penfois 
|]ue,  fans   faire    directemenr  {on  apo- 
logie, juftifler  les  maximes  que  je  lut 
!uppofois,  &  prévenir  les  cenfures  qu'on 
m  pourroir   faire ,  éroir  un    fervice  a. 
•endre  à  l'Érar.    En  montranr    que    ce 
jti'il  négligeoir  n'éroir  ni  certain  ni  uri~ 

IV 


m- 
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le  ,  j'efpérois  contenir  ceux  qui  vos 
droient  lui  en  faire  un  crime  :  fans  le 
nommer  >  fans  le  d cligner  3  fans  com- 
promettre fon  orthodoxie  ,  c'étoit  le 
donner  en  exemple  aux  autres  Théo- 
logiens. 

L'entreprife  étoit  hardie ,  mais  elle 
n'étoit  pas  téméraire  :  fans  des  circonf- 
tances  qu'il  étoit  difficile  de  prévoir  y 
elle  devoit naturellement  réufïir.  Je  n'é*. 
tois  pas  feul  de  ce  fentiment  \  des  gens 
très-éclairés,  d'illuitres  Magiftracs  mê- 
me penfoient  comme  moi.  Confidérez 
l'état  religieux  de  l'Europe  y  au  mo- 
ment où  je  publiai  mon  Livre,  3c  vous 
verrez  qu'il  étoit  plus  probable  qu'il 
feroit  par-tout  accueilli.  La  Religion  y 
décréditée  en  tout  lieu  par  la  philofo- 
phie,  avoir  perdu  fon  afcendant  juf- 
ques  fur  le  peuple.  Les  Gens  d'Egîife* 
obftinés  à  l'étayer  par  fon  côté  foi- 
ble ,  avoient  laifTé  miner  tout  le  ref- 
te ,  3c  l'édifice  entier  portant  à  faux  , 
étoit  prêt  à  s'écrouler.  Les  controver- 
fes  avoient  cefTé  ,  parce  qu'elles  n'in- 
térefïoient  plus  perfonne  ;  3c  la  paix 
légnoit  entre  les  différens  partis ,  parce 
que  nul  ne  fe  foucioit  plus  du  fier*. 
Pour  ôter  les  mauvaifes  branches»  or* 
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avoir  abattu  l'arbre j  pour  ie  replanter, 
il   falloit  n'y  laiffer  que  le  tronc. 

Quel  moment  plus  heureux  pour  éta- 
blir folidement  la  paix  univerielle  , 
que  celui  où  l'animofité  des  partis  fuf 
pendue  laiitoit  tout  le  monde  en  état 
d'écouter  la  raifon  ?  A  qui  pouvoir  dé- 
plaire un  ouvrage  où ,  fans  blâmer ,  du 
moins  fans  exclure  perfonne,  on  fai- 
foit  voir  qu'au  fond  tous  étoient  d'ac- 
cord y  que  tant  de  diiTenfîons  ne  s'é~ 
toient  élevées,  que  tant  de  fang  n'a* 
voit  été  verfé  que  pour  des  mal-enten- 
dus }  que  chacun  dévoie  refter  eu  re- 
pos dans  fon  culte,  fans  troubler  ce- 
lui des  autres  ;  que  par-cout  on  devoit 
fervir  Dieu  ,  aimer  fon  prochain ,  obéir 
aux  Loix,  &  qu'en  cela  feul  confif- 
toit  i'efïence  de  toute  bonne  Religion? 
C'étoit  établir  à  la  fois  la  liberté  phi- 
lofophique ,  &  la  piété  religieufe  'y  c'é- 
toit concilier  l'amour  de  Tordre ,  &* 
les  égards  pour  les  préjugés  d'autruij 
c'étoit ,  fans  détruire  les  divers  partis  , 
les  ramener  tous  au  terme  commun  de 
l'humanité  &  de  la  raifon  *,  loin  d'ex- 
citer des  querelles,  c'étoit  couper  la 
racine  à  celles  qui  germent  encore , 
&  qui  renaîtront   infailliblement  d'un 
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jour  a  l'autre,  lorfque  Je  zèle  du  anatifc 
me  ,.  qui  n'eft  qu'aiîbupi ,  fe  réveillera  ; 
c'étoit,  en  un  mot,  dans  ce  fiécle  pa- 
cifique par  indifférence  ,  donner  à  cha- 
cun des  raifons  très -fortes  d'être  tou- 
jours ce  qu'il  eu:  maintenant  fans  favoirr 
pourquoi» 

Que  de  maux,  tout  prêts  à  renaître  y 
n'étoient  point  prévenus ,  il  l'on  m'eût 
écouté  ?  Quels  inconvénient  étoient  at~ 
taches  à  cet  avantage  ?   Pas  un  ;  non , 
pas  un.  Je  déB.e   qu'on   m'en  montre 
un  feul  probable    &    même  poiîible , 
ii  ce  n'eft;   l'impunité    des  erreurs  in- 
nocentes   &  l'impuiifànce  des  persécu- 
teurs. Eh!  comment  fe  peut-il  qu'après 
tant  de  triftes  expériences,  &  dans  un  fié- 
cle fî  éclairé  ,  les  Gouvernemens  n'aient 
pas  encore  appris  à  jetter  Se  brifer  cet- 
te arme  terrible,   qu'on  ne  peut   ma- 
nier avec  tant  d'adrelTe  qu'elle  ne  coupe 
la  main  de  qui  s'en  veut  fervir  ?  L'Abbé 
de  Saint-Pierre  vouloit  qu'on  ôtât  les 
écoles  de  Théologie ,  &  qu'on  fou  tînt  la» 
Religion.  Quel  parti  prendre  pour  par- 
venir fans  bruit  à  ce  double  objet ,  qui, 
bien  vu ,  fe  confond  en  un  ?  Le  parti 
que  j'avois  pris. 

Une  ciiconilance  malheureufe^  en  ar> 
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rètant  l'effet  de  mes  bons  deifeins  ,  a 
raiTemblé  fur  ma  tête  tous  les  maux 
dont  je  voulois  délivrer  le  genre  hu- 
main. Renaîtra-t-il  jamais  un  autre 
ami  de  la  vérité  que  mon  fort  n'ef- 
fraye pas  ?  Je  l'ignore.  Qu'il  foit  plus 
fage  \  s'il  à  ie  même  zèle  ,  en  fera-t-il 
plus  heureux  ?  J'en  doute.  Le  moment 
que  j'avois  faifi,  puifqu'il  eft  manqué, 
ne  reviendra  plus.  Je  fouhaite  de  tout 
mon  cœur  que  le  Parlement  de  Paris 
ne  fe  repente  pas  un  jour  lui-même  d'a- 
voir remis  dans  la  main  de  la  Superf- 
tition  le  poignard  que  j'en  faifois  tom- 
ber. 

Mais  laiffons  les  lieux  8c  les  tems 
éloignés ,  &  retournons  à  Genève.  C'eft- 
là  que  je  veux  vous  ramener  par  une 
dernière  obfervation ,  que  vous  êtes 
bien  à  portée  de  faire  ,  8c  qui  doit 
certainement  vous  frapper.  Jettez  les 
yeux  fur  ce  qui  fe  pafle  autour  de  vous. 
Quels  font  ceux  qui  me  pourfuivent, 
quels  font  ceux  qui  me  défendent?  voyez 
parmi  les  Repréfentans  l'élite  de  vos 
Citoyens^  Genève  en  a-t-elle  de  plus 
eftimables  ?  Je  ne  veux  point  parler 
de  mes  perfécuteurs  j  à  Dieu  ne  plaife 
que  je  fouille  jamais  ma  plume  8c  ma 
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caufe  des  traits  de  la  Satyre  j  je  laiffe 
fans  regret  cette  arme  à  mes  ennemis: 
mais  comparez  Se    jugez   vous-même. 
De  quel  côté  font  les  mœurs ,  les  ver- 
nis ,   la  folide    piété ,  le  plus  vrai  pa- 
triotifme  ?  Quoi!  j'ofFenfe  les  loix ,  Se 
leurs  plus    zélés    défendeurs    font   les 
miens!   J'attaque    le    Gouvernement, 
&    les  meilleurs  Citoyens    m'approu- 
vent !  J'attaque    la    Religion ,    Se  j'ai 
pour  moi  ceux  qui  ont  le  plus  de  Re- 
ligion !  Cette  feule  obfervation  dit  tout  \ 
elle  feule  montre  mon    vrai  crime  Se 
le  vrai  fujet   de   mes  difgraces.  Ceux 
qui  me    hanTent    Se   m'outragent  font 
mon  éloge  en  dépit  d'eux.  Leur  haine 
s'explique  d'elle-même.    Un  Genevois 
peut-il  s'y  tromper  ? 
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LETTRE    VI. 

J^ncore  une  Lettre,  Monfieur  ,  3c 
vous  êtes  délivré  de  moi.  Mais  je  me 
trouve  en  la  commençant  dans  une  fl- 
tuation  bien  bifarre }  obligé  de  l'écri- 
*e  ,  &c  ne  fâchant  de  quoi  la  remplir. 
Concevez-vous  qu'on  ait  à  fe  juftifier 
d'un  crime  qu'on  ignore,  &  qu'il  faille 
fe  défendre  fans  favoir  de  quoi  l'on 
eft  acçufé  ?  C'eft  pourtant  ce  que  j'ai 
à  faire  au  fujer  des  Gouvernemens.  Je 
fuis  ,  non  pas  accufé  ,  mais  jugé  ,  mais 
flétri  pour  avoir  publié  deux  Ouvrages 
téméraires  j  fcandaleux  ,  impies  ,  tendans 
à  détruire  la  Religion  Chrétienne  &  tous 
les  Gouvernemens.  Quant  à  la  Religion, 
nous  avons  eu  du  moins  quelque  prife 
pour  trouver  ce  qu'on  a  voulu  dire-, 
&  nous  l'avons  examiné.  Mais  quant 
aux  Gouvernemens ,  rien  ne  peut  nous 
fournir  le  moindre  indice.  On  a  tou- 
jours évité  toute  explication  fur  ce  point  : 
on  n'a  jamais  voulu  dire  en  quel  lieu 
j'entreprenois  ainiî  de  les  détruire ,  ni 
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comment,  ni  pourquoi,  ni  rien  de  ce 
qui  peut  conftater  que  le  délie  n'eft 
pas  imaginaire.  C'eft  comme  fi  l'on  ju- 
geoit  quelqu  un  pour  avoir  tue  un  nom- 
me fans  dire  ni  où,  ni  qui,  ni  quand; 
pour  un  meurtre  abftrait.  A  l'Inqui- 
fition  l'on  force  bien  l'accufé  de  de- 
viner de  quoi  on  l'accufé  :  mais  on 
ne  le  juge  pas  fans  dire  fur  quoi. 

L'Auteur  des  Lettres  écrites  de  la 
Campagne  évite  avec  le  même  foin 
de  s'expliquer  fur  ce  prétendu  délit; 
il  joint  également  la  Religion  &  les 
Gouvernemens  dans  la  même  aceufa- 
tion  générale  :  puis ,  entrant  en  matiè- 
re fur  la  Religion,  il  déclare  vouloir 
s'y  borner,  Se  il  tient  parole.  Com- 
ment parviendrons-nous  à  vérifier  l'ac- 
eufation  qui  regarde  les  Gouvernemens, 
fi  ceux  qui  l'intentent  refufent  de  dire 
fur  quoi  elle  porte? 

Remarquez  même  comment  d'un 
trait  de  plume  cet  Auteur  change  l'é- 
tat de  la  queftion*  Le  Confeiî  pro- 
nonce que  mes  Livres  tendent  à  dé- 
truire tous  les  Gouvernemens.  L'Au- 
teur des  Lettres  dit  feulement  que  les 
Gouvernemens  y  font  livrés  à  la  plus 
audacieufe  critique»  Cela  eft  fort  dif- 
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férent.  Une  critique,  quelque  auda- 
cieufe  qu'elle  puifTe  être  ,  n'eft  point  une 
confpiration.  Critiquer  ou  blâmer  quel- 
ques Loix ,  n'eft  pas  renverfer  toutes 
les  Loix.  Autant  vaudroit  accufer  quel- 
qu'un d'afïàfîiner  les  malades  ,  lorfqu'il 
montre  les  fautes   des  Médecins. 

Encore  une  fois ,  que  répondre  à 
des  raifons  qu'on  ne  veut  pas  dire  ? 
Comment  fe  juftifier  contre  un  juge- 
ment porté  fans  motifs  ?  Que ,  fans  preu- 
ve de  part  ni  d'autre ,  ces  Meilleurs 
difent  que  je  veux  renverfer  tous  les 
Gouvernemens  \  8c  que  je  dife,  moi, 
que  je  ne  veux  pas  renverfer  tous  les 
Gouvernemens,  il  y  a  dans  ces  affer- 
rions  parité  exacte,  excepté  que  le 
préjugé  eft  pour  moi;  car  il  eft  à  pré- 
fumer que  je  fais  mieux  que  person- 
ne ce  que  je  veux   faire. 

Mais  où  la  parité  manque,  c'eftdans 
Feffet  de  LafTertion.  Sur  la  leur ,  mon 
Livre  eft  brûlé ,  ma  perfonne  eft  dé- 
crétée }  &:  ce  que  j'affirme  ne  rétablit 
rien.  Seulement ,  fi  je  prouve  que  l'ac- 
cufation  eft  faufte  Se  le  jugement  ini* 
que  ,  l'affront  qu'ils  m'ont  fait  retourne 
à  eux-mêmes  :  le  décret,  le  Bourreau , 
tout  y  devroic  retourner  ;  puifque  nul 
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y\q  détruit  fi  radicalement  le  Gouver- 
nement, que  celui  qui  en  tire  un  ufa- 
ge  directement  contraire  à  la  fin  pour 
laquelle  il  eft  inftitué. 

Il  ne  ïuffît  pas  que  j'affirme ,  il  finit 
que  je  prouve }  de  c'efi  ici  qu'on  voit 
combien  eft  déplorable  le  fort  d\\n  par- 
ticulier fournis  à  d'iniuftes  Magif- 
trats,  quand  ils  n'ont  rien  à  craindre 
du  fouverain  ,  qu'ils  fe  mettent  au  de£ 
fus  des  loix.  D'une  affirmation  fans  preu- 
ve, ils  font  une  clémonflration  j  voilà 
l'innocent  puni.  Bien  plus  ,  de  fa  dé- 
fenfe  même  ils  lui  font  un  nouveau 
crime,  8c  il  ne  tiem'roit  pas  à  eux 
de  le  punir  encore  d'avoir  preuve  qu'il 
étoit  innocent. 

Comment  m'y  prendre  pour  mon- 
trer qu'ils  n'ont  pas  dit  vrai  ;  pour 
prouver  que  je  ne  détruis  point  les 
Gouvernemens  ?  Quelque  endroit  de 
mes  Écrits  que  je  défende,  ils  diront 
que  ce  n'eft  pas  celui-là  qu'ils  ont 
condamné  ;  quoiqu'ils  aient  condam- 
né tout,  le  bon  comme  le  mauvais,  fans 
nulle  diftinction.  Pour  ne  leur  lailTer 
aucune  défaite,  il  faudroit  donc  tout 
reprendre ,  tout  fuivre  d'un  bout  à  Tau- 
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tre,  Livre  à  Livre,  page  à  page,  li- 
gne à  ligne,  &  prefque  enfin,  mot 
a  mot.  Il  faudroit  ,  de  plus,  examiner 
tous  les  Gouvernemens  du  monde , 
puifqu'ils  dïfent  que  je  les  détruis 
tous.  Quelle  entreprife  !  que  d'années 
y  faudroit-il  employer  ?  Que  à' in- folio 
faudroit-ii  écrire  £  de  après  cela,  qui 
les  liroit? 

Exigez  de  moi  ce  qui  eft  faifabîe. 
Tout  homme  (enié  doit  fe  contenter 
de  ce  que  j'ai  à  vous  dire  :  vous  ne  vou- 
lez fûrement   rien  de  plus. 

De  mes  deux  Livres  brûlés  a  la  fois 
fous  des  imputations  communes  ,  il 
n'y  en  a  qu'un  qui  traite  du  droit  po- 
litique &  des  matières  de  Gouverne- 
ment. Si  l'autre  en  traite,  ce  n'eft  que 
dans  un  extrait  du  premier,  Ainll  je 
fuppofe  que  c'eft  fur  celui-ci  feulement 
que  tombe  Paccufation.  Si  cette  ac- 
eufation  portoit  fur  quelque  pafTage 
particulier  ,  on  l'auroit  cité ,  fans  doute  } 
on  en  auroit  du  moins  extrait  quelque 
maxime  ,  ridelle  ou  infidelle ,  comme 
on  a  fait  fur  les  points  concernant  la 
Religion. 

C'eft  donc    le  Syiteme  établi    dans 
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le  corps  de  l'ouvrage  qui  détruit  les 
Gouvernemens  j  il  ne  s'agit  donc  que 
cTexpofer  ce  Syfteme  ou  ne  faire  une 
analyfe  du  Livre  j  &c,  Ci  nous  n'y  voyons 
évidemment  les  principes  deltmélifs 
dont  il  s'agit,  nous  faurons  du  moins 
où  \qs  chercher  dans  l'ouvrage,  en 
fuivant   la  méthode  de  l'Auteur. 

JMùs  ,  Monfieur,  fi ,  durant  cette  ana-  i 
lyfe,  qui  fera  courte,  vous  trouvez 
quelque  conféquence  à  tirer,  de  grâ- 
ce ne  vous  preffez  pas.  Attendez  que 
nous  en  raisonnions  enfemble.  Après 
cela  ,  vous  y  reviendrez,  Il  vous  vou- 
lez. 

Qu'eft-ce  qui  fait  que  l'État  eft  un  ? 
C'en:  l'union  de  fes  membres.  Et  d'où 
naît  l'union  de  Ces  membres  ?  De  l'o- 
bligation qui  les  lie.  Tout  eft  d'accord 
j  îiqu  ici. 

Mais  quel  eft  le  fondement  de  cette 
obligation  ?  Voilà  où  les  Auteurs  fe 
divifent.  Selon  les  uns ,  c'eft  la  force  'y 
félon  d'autres,  l'autorité  paternelle;  fé- 
lon d'autres ,  la  volonté  de  Dieu.  Cha- 
cun établit  fon  principe  &  attaque  ce- 
lui des  autres  :  je  n'ai  pas  moi-même 
fait   autrement  j  de  ,    fuivant   la  plus 
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faine  partie  de  ceux  qui  ont  difcuté 
ces  matières ,  j'ai  pofé  pour  fonde~ 
ment  du  corps  politique  la  conven- 
tion de  fes  membres ,  j'ai  réfuté  les 
principes  différens  du  mien. 

Indépendamment  de  la  vérité  de  ce 
iDrincipe,  il  l'emporte  fur  tous  les  au- 
:res  par  la  folidité  du  fondement  qu'il 
ftablitj  car   quel  fondement  plus  fur 
3eut  avoir  l'obligation  parmi  les  hom- 
nes  que  le    libre  engagement  de    ce- 
!  ui  qui  s'oblige  ?  On  peut  difputer  tout 
1  mtre  principe  (1)  j  on  ne  fauroit  dif- 
puter celui-là. 

Mais  par  cette  condition  de  la  îi- 
]  )erté ,  qui  en  renferme  d'autres ,  tou- 
tes fortes  d'engagemens  ne  font  pas 
|  valides  y  même  devant  les  Tribunaux 
Biumains.  Ain(i,  pour  déterminer  celui- 
|:i,  l'on  doit  en  expliquer  la  nature  3  on 
lloit   en  trouver    i'ufage  8c  la  fin ,  on 


(1)  Même  celui  de  la  volonté  de  Die», 
lu  moins  ,  quant  à  l'application.  Car  _,  bien 
lu'il  (bit  clair  que  ce  que  Dieu  veut,  l'homme 
loit  le  vouloir  ;  il  n'eit  pas  clair  que  Dieu 
'euille  qu'on  préfère  tel  Gouvernement  à  tel 
utre ,  ni  qu'on  obéiffe  à  Jacques  plutôt  qu'à 
iuiilaume.  Or,  voilà  de  quoi  il  s'agit. 
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doit  prouver  qu'il  eft  convenable  i 
des  hommes,  &  qu'il  n'a  rien  de  con- 
traire aux  loix  naturelles  :  car  il  n'efl 
pas  plus  permis  d'enfreindre  les  Lob 
naturelles  par  le  Contrat  Social ,  qui 
n'eft  permis  d'enfreindre  les  Loix  po- 
sitives par  les  Contrats  des  particu- 
liers ;  &  ce  n'eft  que  par  ces  Loix  mê- 
mes qu'exifte  la  liberté  qui  donne  forc< 
à  l'engagement. 

J'ai,  pourréfultat  de  cet  examen,  qu< 
i'étabiifTement  du  Contrat  Social  e( 
un  pa 6k  d'une  efpece  particulière,  pa 
lequel  chacun  s'engage  envers  tous 
d'où  s'enfuit  l'engagement  réciproqiu 
de  tous  envers  chacun,  qui  eft  l'obje 
immédiat  de   l'union. 

Je  dis  que  cet  engagement  eft  d'u- 
ne efpece  particulière  ,  en  ce  qu'etan 
abfoiu,  fans  condition,  fans  réferve 
il  ne  peut  toutefois  être  injurie  n 
fufceptible  d'abus  ;  puifqu'il  n'eft  pa; 
poftîble  que  le  corps  fe  veuille  nuin 
à  lui-même,  tant  que  le  tout  ne  veu> 
que  pour  tous. 

Il  eft  encore  d'une  efpece  particulière . 
en  ce  qu'il  lie  les  contra&ans  fans  ht 
aflujettir  à  perfonne ,  &  qu'en  leur  don- 
nant leur  feule  volonté  pour  règle,  il 


DIVERSES.  165 

les  laifTe  aufti  libres   qu'auparavant. 

La  volonté  de  tous  eft  donc  l'ordre,  la 
règle  fuprême;  &  cette  règle  générale 
Se  perfonnifiée  eft  ce  que  j'appelle  le 
Souverain. 

Il  fuit  de-là  que  la  Souveraineté  eft 
indivisible  ,  inaliénable ,  Se  qu'elle  réri- 
de eflentiellement  dans  tous  Iqs  mem- 
bres du  corps. 

Mais  comment  açit  cet  être  abf- 
:rair  Se  collectif?  Il  agit  par  des  Loix, 
&  il  ne  fauroit  agir  autrement. 

Et  qu'eft-ce  qu'une  Loi  ?  C'eft  une 
déclaration  publique  Se  folemnelle  de 
la  volonté  générale,  fur  un  objet  d'in- 


:érêt  commun. 


Je  dis  ,  fur  un  objet  d'intérêt  com- 
1  mun  ;   parce  que   la   Loi    perdroit     fa 
force   Se  cerTeroit    d'être    légitime  ,  f\ 
i'objet  n'en  importoit  à  tous. 

La  Loi  ne  peut ,  par  fa  nature ,  avoir 
jn  objet  particulier  Se  individuel  : 
nais  l'application  de  la  Loi  tombe  fur 
des  objets  particuliers   Se   individuels. 

Le  pouvoir  Légiflatif,  qui  eft  le  Sou- 
verain ,  a  donc  befoin  d'un  autre  pou- 
voir qui  exécute  ,  c'eft-à-dire,  qui  ré- 
duife  la  Loi  en  actes  particuliers.  Ce 
fécond  pouvoir  doit  être  établi  de  ma- 
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niere  qu'il  exécute  toujours  la  Loi , 
8c  qu'il  n'exécute  jamais  que  la  toi. 
Ici  vient  l'inftitution  du  Gouverne- 
ment. 

Qu'eft-ceque  le  Gouvernement?  C'eft 
un  corps  intermédiaire  établi  entre  les 
fujets  de  le  Souverain  pour  leur  mu- 
tuelle correfpondance ,  chargé  de  l'exé- 
cution des  Loix  &:  du  maintien  de  la 
Liberté  tant  civile  que   politique. 

Le  Gouvernement ,  comme  partie  in- 
tégrante du  corps  politique  ,  participe 
à  la  volonté  générale  qui  le  conftitue  \  i 
comme  corps  lui  même  ,  il  a  fa  volon- 
té propre.  Ces  deux  volontés  quelque-  i 
fois  s'accordent,  fk  quelques  fois  fe  corn-  [ 
battent.  C'eft  de  l'effet  combiné  de  ce 
concours  &  de  ce  conflit  que  réfulte  le 
jeu  de  toute  la  machine. 

Le  principe  qui  conftitue  les  diver-  : 
fes  formes  du  Gouvernement  confiite 
dans  le  nombre  des  membres  qui  les 
compofent.  Plus  ce  nombre  eft  petit 3 
plus  le  Gouvernement  a  de  force;  plus 
le  nombre  eft  grand,  plus  le  Gouver-, 
nement  eft  foible  ;  &:,  comme  la  feu- 
veraineté  tend  toujours  au  relâchement, 
le  Gouvernement  tend  toujours  à  fe 
renforcer.  Ainfî  le  Corps  exécutif  doit 

Temportei 
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|  Temporter  à  la  longue  fur  le  corps  lé- 
gislatif, &  quand  la  Loi  eft  enfin  fou- 
mife  aux  hommes ,  il  ne  refte  que 
des  efclaves  Se  des  Maîtres  j  l'État  eft 
détruit. 

Avant  cette  defrrudion  ,  le  Gouver- 

i  nemen:  doit  par  fon  progrès  naturel 
changer  de  forme  ,  &  pafter  par  de- 
grés du  grand  nombre  au  moindre. 

Les  diverfes  formes  dont  le  Gouver- 
nement eft  fufceptible ,  fe  réduifent  à 
trois  principales.  Après  les  avoir  com- 

j  parées  par  leurs  avantages  &  par  leurs 
inconvéniens ,  je  donne  la  préférence 

J  à  celle  qui  eft  intermédiaire  entre  les 
deux  extrêmes,  8c  qui  porte  le  nom 
d'Ariftocratie.  On  doit  fe  fouvenir  ici 

j  que  la  conftitution  de  l'État  &  celle 
du  Gouvernement    font    deux    chofes 

I  très-diftindtes ,  &  que  je  ne  les  ai  pas 

I  confondues.  Le  meilleur  des  Gouver- 

I  nemens    eft    l'Ariftocratique;    la  pire 

des  Souverainetés    eft  l'Ariftocratique. 

Ces  diieuffions  en  amènent  d'autres 

j  fur  la  manière  dont  le    Gouvernement 
dégénère ,  &  fur  les  moyens  de  retar- 
der la  deftrudion   du  corps   politique. 
Enfin   dans   le   dernier   Livre  j'exa- 
mine, par  voie  de  comparaifon    avec 
Tom,  IX,  M 
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le  meilleur  Gouvernement  qui  ait  exif 
té,  favoir  celui  de  Rome ,  la  polie 
la  plus  favorable  à  la  bonne  conftitu 
tion  de  l'État  j  puis  ,  je  termine  ce  Ii 
vre  Se  tout  l'ouvrage  par  des  rechei 
ches  fur  la  manière  dont  la  Religioi 
peut  ëc  doit  entrer  comme  partie  conf 
ûtutive  dans  la  compofition  du  corp 
politique. 

Que  pendez-vous ,  Monfieur  ,  en  li 
fant  cette  analyfe  courte  &  fidelle  di 
mon  Livre  ?  Je  le  devine.  Vous  di 
fiez  en  vous-même}  voilà  l'hiftoire  di 
Gouvernement  de  Gqiicvq,  C'eft  c< 
qu'ont  dit ,  à  la  lecture  du  même  ou 
vrage ,  tous  ceux  qui  connoiifent  votr 
Conftitution. 

Et  en  effet ,  ce  Contrat  primitif 
cette  effence  de  la  Souveraineté ,  ce 
empire  des  Loix ,  cette  inftitution  di 
Gouvernement ,  cette  manière  de  li 
refTerrer  à  divers  degrés  pour  compen 
fer  l'autorité  par  la  force,  cette  ten- 
dance à  l'ufurpation ,  ces  affemblée; 
périodiques,  cette  adreffe  à  les  ôter 
cette  deftru&ion  prochaine ,  enfin ,  qu 
vous  menace  &  que  je  voulois  pré- 
venir }  nefl-ce  pas  ,  ttait  pour  trait 3 
l'image  de  votre  République,  depuis 
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Ci  naiiïânce  jufqu'à  ce  jour  ? 

J'ai  donc    pris  votre    Confticution  , 
que  je    trouvois    belle ,  pour    modèle 
des  inftitutions   politiques  ;   6c  y    vous 
propofant  en  exemple  à  l'Europe,   loin 
de  chercher  à  vous  détruire,  j'expofois 
les  moyens   de  vous   conferver.   Cette 
Confticucion  ,  toute  bonne  qu'elle  eft, 
l'eft  pas  fans  défaut  ;  on  pouvoir  pré- 
venir les  altérations   quelle  a  fouffer- 
es,  la  garantir  du  danger  qu'elle  coure 
.ujourd'hui.    J'ai  prévu  ce  danger,    je 
'ai     fait   entendre  \    j'indiquois     des 
>réfervatifs  ;   étoit  -  ce  la  vouloir  dé- 
ruire  que  de     montrer  ce    qu'il  fal- 
oit   faire   pour    la    maintenir  ?    C'é- 
oit    par   mon    attachement  pour  elle 
ue    j'aurois  voulu    que   rien  ne  pûc 
altérer.  Voilà   tout  mon    crime  \  j'a- 
ois  tort,  peut-être;   mais  il  l'amour 
e  la   patrie    m'aveugla  fur  cet  arti- 
le ,    étoit-ce  à   elle    de  m'en   punir  ? 
Comment  pouvois-je  cendre  à  ren- 
erfer  tous  les  Gouvernemens ,  en  po- 
int en  principes  tous  ceux  du  vôtre  ? 
e  fait  feul  détruit  l'accufation.  Puif- 
t'il  y  avoir  un  Gouvernement  exif- 
nt  fur    mon  modèle,  je  ne  tendois 
>c  pas  à  détruire  rous  ceux  qui  exif- 

Mij 
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toient.  Eh  !  Monfieur  ,  fi  je  n'avois  fait 
qu'un  fyftême,  vous  êtes  bien  fur  qu'on 
n'auroit  rien  dit.  On  fe  fût  contente 
de  reléguer  le  Contrat  Social  avec  la 
République  de  Platon ,  l'Utopie  &  le; 
Sévarambes  dans  le  pays  des  chimè- 
res. Mais  je  peignois  un  objet  exif 
tant,  ôc  l'on  vouloitquecet  objet  chan- 
geât de  face.  Mon  Livre  portoit  témoi- 
gnage contre  l'attentat  qu'on  alloit  faire 
Voilà  ce  qu'on  ne  m'a  pas  pardonné 
Mais  voici  qui  vous  paroîtra  bifarre 
Mon  Livre  attaque  tous  les  Gouver- 
nemens ,  &  il  n'eft  proferit  dans  »  au- 
cun !  Il  en  établit  un  feul ,  il  le  pro 
pofe  en  exemple ,  8c  c'eft  dans  celui 
là  qu'il  eft  brûlé  !  N'efl-il  pas  fingulie 
que  les  Gouvernemens  attaqués  fe  tai 
fent,  Se  que  le  Gouvernement  refpec 
té  févifle  ?  Quoi!  Le  Magiftrat  de  Ge 
nève  fe  fait  le  Protecteur  des  autre: 
Gouvernemens  contre  le  fien  même  | 
Il  punit  fon  propre  Citoyen  d'avoir  pré 
féré  les  Loix  de  fon  pays  à  toutes  lei 
autres!  Cela  eft-il  concevable?  &  1< 
croiriez-vous ,  fi  vous  ne  l'euflîez  vu 
Dans  tout  le  refte  de  l'Europe  quel- 
qu'un s'eft-il  avifé  de  flétrir  L'ouvra 
ge  ?  Non  j  pas  même  l'État  où  il  &  ct< 
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imprimé  (i)  ;  pas  même  la  France  où  les 
Magiftrats  font  là-defîusfi  féveres.  Y  a-t* 
on  défendu  le  Livre?  Rien  de  femblable  ; 
on  n'a  pas  laiifé  d'abord  entrer  l'édition 
de  Hollande  ,  mais  on  l'a  contrefaite  en 
France  ,  &  l'ouvrage  y  court  fans  diffi- 
culté. C'étoit  donc  une  affaire  de  com- 
merce ,  &  non  de  police  :  on  préfé- 
roit  le  profit  du  Libraire  de  France 
au  profit  du  Libraire  Étranger.  Voila* 
tout. 

Le  Contrat  Social  n'a  été  brûlé  nul- 
le part  qu'à  Gznève  où  il  n'a  pas 
été  imprimé}  le  feul  Magiftrat  de 
Genève  y  a  trouvé  des  principes  def- 
trudt-ifs  de  tous  les  Gouvernernens.  A 
la  vérité,  ce  Magiftrat  n'a  point  dit 
quels  étoient  ces  principes  }  en  cela 
je  crois  qu'il   a  fort  prudemment  fait. 

L'effet  des  défenfes  indifcrettes  eftde 
n'être  point  obfervées  &  d'énerver  la 
force  de  l'autorité.  Mon  Livre  eft  dans 


(i)  Dans  le  fort  des  premières  clameurs  , 
caufées  par  les  procédures  de  Paris  &  de  Ge- 
nève 3  le  Magiftrat ,  furpris  3  défendit  les  deux 
Livres  :  mais  fur  fon  propre  examen ,  ce  fage 
Magiftrat  a  bien  changé  de  fentiment  3  fur- 
tout  quant  au  Contrat  Social. 

Miij 


^70        Œuvres 

les  mains  de  tout  le  monde ,  à  Génè- 
re j  Se  que  n'eft-il  également  dans  tous 
les  cœurs  !  Lifez-le ,  Monfieur ,  ce  Li- 
vre fi  décrié ,  mais  fi  néceffaire  ;  vous 
y  verrez  par-tout  La  Loi  mife  au-def- 
fus  des  hommes;  vous  y  verrez  par- 
tout la  liberté  réclamée ,  mais  toujours 
fous  l'autorité  des  Loix  ,  fans  lefquel- 
les  la  liberté  ne  peut  exifter  ,  Se  fous 
lefquelles  on  eft  toujours  libre  ,  de  quel*- 
que  façon  qu'on  foit  gouverné.  Par-là 
je  ne  fais  pas,  dit-on,  ma  cour  aux 
Puiflances  :  tant  pis  pour  elles;  car  je 
fais  leurs  vrais  intérêts  ,  fi  elles  fa- 
voient  les  voir  Se  les  fuivre.  Mais  les 
pallions  aveuglent  les  hommes  fur  leu* 
propre  bien.  Ceux  qui  foumettent  les 
Loix  aux  pallions  humaines  font  les 
vrais  deftrucleurs  des  Gouvernemens  : 
voilà  les  gens  qu'il   faudroit  punir. 

Les  fondemens  de  l'Etat  font  les  mê- 
mes dans  tous  les  Gouvernemens ,  Se 
ces  fondemens  font  mieux  pofés  dans 
mon  Livre  que  dans  aucun  autre.  Quand 
il  s'agit  enfuite  de  comparer  les  di- 
verfes  formes  de  Gouvernement,  on  ne 
peut  éviter  de  pefer  féparément  les  avai> 
tages  Se  les  inconvéniens  de  chacun  \ 
c'efl   ce  que  je    crois  avoir  fait  avec 
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impartialité.  Tout  balancé,  j'ai  don- 
né la  préférence  au  Gouvernement  de 
mon  pays.  Cela  étoit  naturel  Se  rai- 
sonnable ;  on  m'auroit  blâmé,  fî  je  ne 
TeufTe  pas  fait.  Mais  je  n'ai  point  don- 
né d'exclufîon  aux  autres  Gouverne- 
mens  ;  au  contraire  ,  j'ai  montré  que 
chacun  avoit  fa  raifon  qui  pouvoit 
le  rendre  préférable  à  tout  autre ,  fé- 
lon les  hommes ,  les  tems  Se  les  lieux* 
Ainfî  ,  loin  de  détruire  tous  les  Gou- 
rernemens,  je  les  ai  tous    établis. 

En  parlant  du  Gouvernement  Mo- 
narchique en  particulier,  j'en  ai  bien 
fait  valoir  l'avantage  ,  Se  je  n'en  ai  pas 
non  plus  déguifé  les  défauts.  Cela  eft, 
je  penfe,  du  droit  d'un  homme  qui 
raifonne  ;  Se  quand  je  lui  aurois  don- 
né Fexclufion,  ce  qu'afTurément  je  n'ai 
pas  fait ,  s'enfuivroit-il  qu'on  dût  m'en 
punir  à  Genève  ?  Hobbes  a-t-il  été 
décrété  dans  quelque  Monarchie ,  par- 
ce que  fes  principes  font  déftru&ifs 
de  tout  Gouvernement  républicain  ; 
Se  fait-on  le  procès  chez  les  Rois  aux 
Auteurs  qui  rejettent  Se  dépriment  les 
Républiques  ?  Le  droit  n'eft-il  pas  ré- 
ciproque ?  Se  les  Républicains  ne 
font-ils  pas  Souverains  dans  leur  pays, 
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comme  les  Rois  le  font  dans  le  leur  ? 
Pour  moi,  je  n'ai  rejette  aucun  Gouver- 
nement ,  je  n'en  ai  méprifé  aucun.  En 
les  examinant ,  en  les  comparant ,  j'ai 
tenu  la  balance  &  j'ai  calculé  les  poids  : 
Je  n'ai  rien  fait  de  plus. 

On  ne  doit  punir  la  raifon  nulle 
part,  ni  même  le  raifonnement  j  cette 
punition  prouveroit  trop  contre  ceux 
qui  l'impoferoient.  Les  Répréfentans 
ont  très-bien  établi  que  mon  Livre  , 
où  je  ne  fors  pas  de  la  thèfe  générale  , 
n'attaque  point  le  Gouvernement  de 
Genève  }&, imprimé  hors  du  territoire, 
ne  peut  être  con/idéré  que  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  traitent  du  droit 
naturel  &  politique,  fur  lefquels  les 
Loix  ne  donnent  au  Confeil  aucun 
pouvoir,  &  qui  fe  font  toujours  ven- 
dus publiquement  dans  la  Ville,  quel- 
que principe  qu'on  y  avance ,  Se  quel- 
que fentiment  qu'on  y  foutienne.  Je 
ne  fuis  pas  le  feul  qui ,  difcutant  par 
abstraction  des  queftions  de  politique , 
ait  pu  les  traiter  avec  quelque  har- 
dieife  ;  chacun  ne  le  fait  pas,  mais  tout 
homme  a  dvoit  de  le  faire  ;  plufieurs 
ufent  de  ce  droit ,  de  je  fuis  le  feul 
qu'on  panifie  pour  en  avsir  ufé.  L'in- 
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fortuné  Sydnei  penfoit  comme  moi  , 
mais  il  agi  (Toit }  c'eft  pour  fon  fait  5  6c 
non  pour  {on  Livre  ,  qu'il  eut  l'hon- 
neur de  verfer  fon  fang.  Althufîus ,  en 
Allemagne ,  s'attira  des  ennemis  ;  mais 
on  ne  s'avifa  pas  de  le  pourfuivre  cri- 
minellement. Locke  ,  Montefquieu  9 
l'Abbé  de  Saint-Pierre  ont  traité  les 
mêmes  matières ,  8c  fouvent  avec  la 
même  liberté  ,  tout  au  moins.  Locke  , 
en  particulier  ,  les  a  traitées  exactement 
;  dans  les  mêmes  principes  que  moi. 
Tous  trois  font  nés  fous  des  Rois  ,  ont 
I  vécu  tranquilles  ,  &  font  morts  hono- 
I  rés  dans  leurs  pays.  Vous  favez  com- 
ment j'ai  été  traité  dans  le  mien. 

Auiîi  foyez  fur  que  ,  loin  de  rougir 
de  cqs  flétrifTures  ,  je  m'en  glorifie  , 
puifqu'elles  ne  fervent  qu'à  mettre  en 
évidence  le  motif  qui  me  les  attire  , 
8c  que  ce  motif  n'eft  que  d'avoir  bien 
mérité  de  mon  pays.  La  conduite  du 
Confeil  envers  moi  m'afflige  ,  fans 
doute  ,  en  rompant  des  nœuds  qui 
m'étoient  fi  chers  j  mais  peut-elle  m'a- 
vilir  ?  Non  j  elle  m'élève  ,  elle  me  met 
au  rang  de  ceux  qui  ont  foufFert  pour 
la  liberté.  Mes  Livres  >  quoi  qu'on  faf- 
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fe ,  porteront  toujours  témoignage  d'eux- 
mêmes  \  Ôc  le  traitement  qu'ils  ont  re- 
çu ne  fera  que  fauver  de  l'opprobre 
ceux  qui  auront  l'honneur  d'être  brûlés 
après  eux. 


;       t       ï       i       i       •       : 
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y  ous  m'aurez  trouve  diffus ,  Mon- 
Fieur  ;  mais  il  falloit  l'être,  Se  les  fu- 
jets  que  j'avois  à  traiter  ne  fe  difeutent 
pas  par  des  épigrammes.  D'ailleurs  , 
ces  fujets  m'éloignoient  moins  qu'il  ne 
femble  de  celui  qui  vous  intérelTe.  En 
parlant  de  moi,  je  penfois  à  vous  *,  ôc 
votre  queftion  tenoit  fi  bien  à  la  mien- 
ne, que  l'une  eft  déjà  réfolue  avec  l'au- 
tre :  il  ne  me  refte  que  la  conféquence 
à  tirer.  Par -tout  où  l'innocence  n'eft 
pas  en  fureté  ,  rien  n'y  peut  être  :  par- 
tout où  les  Loix  font  violées  impuné- 
ment ,  il  n'y  a  plus  de  liberté. 

Cependant ,  comme  on  peut  féparer 
l'intérêt  d'un  particulier  de  celui  du 
public  ,  vos  idées ,  fur  ce  point ,  font 
encore  incertaines  ;  vous  perfîftez  à  vou- 
loir que  je  vous  aide  à  les  fixer.  Vous 
demandez  quel  eft  l'état  préfent  de  vo- 
tre République ,  &:  ce  que  doivent  faire 
fes  Citoyens  ?  Il  eft  plus  aifé  de  répon- 
dre à  la  première  queftion  qu'à  l'autre. 

M  vj 
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Cette  première  queftion  vous  embar- 
rafTe  fûrement  moins  par  elle-même, 
que  par  les  {blutions  contradictoires 
qu'on  lui  donne  autour  de  vous.  Des 
gens  de  très -bon  Cens  vous  difent  : 
nous  fom mes  le  plus  libre  de  tous  les  peu- 
ples}  &  d'autres  gens  de  très-bon  fens 
vous  difent ,  nous  vivons  fous  le  plus 
dur  efclavage.  Lefquels  ont  raifon  ,  me 
demandez-vous  ?  Tous,  Monfieur  j  mais 
à  différens  égards  :  une  diftinélion  très- 
iimple  les  concilie.  Rien  n'eft  plus  li- 
hve  que  votre  État  légitime  j  rien  n'eft 
plus  fervile  que  votre  État  actuel. 

Vos  Loix  ne  tiennent  leur  autorité 
que  de  vous  ;  vous  ne  reconnoiflez  que 
celles  que  vous  faites  ;  vous  ne  payez 
que  les  droits  que  vous  impofez  j  vous 
élifez  les  Chefs  qui  vous  gouvernent; 
ils  n'ont  droit  de  vous  juger  que  par 
des  formes  prefcrites.  En  Confeil-Gé- 
néral  vous  êtes  Légifîateurs  ,  Souve- 
rains ,  indépendans  de  toute  puiflance 
humaine  ;  vous  ratifiez  les  traités  ,  vous 
décidez  de  la  paix  &  de  la  guerre;  vos 
JVlagiftrats  ,  eux-mêmes  ,  vous  traitent 
de  Magnifiques  ,  très-honorés  ,  &  fouve~ 
raïns  Seigneurs.  Voilà  votre  liberté  : 
voici  votre  fervitude*    • 
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Le  Corps  chargé  de  l'exécution  de 
vos  Loix  en  eft  l'interprète  Se  l'arbitre 
fuprème  :  il  les  fait  parler  comme  il 
lui  plaît j  il  peut  les  faire  taire  j  il  peut 
même  les  violer  fans  que  vous  pui fiiez 
y  mettre  ordre  j  il  eft  au  -  deflus  des 
Loix. 

Le*  Chefs  que  vous  élifez  ont ,  in- 
dépendamment de  votre  choix,  d'au- 
tres pouvoirs  qu'ils  ne  tiennent  pas  de 
vous ,  &  qu'ils  étendent  aux  dépens 
de  ceux  qu'ils  en  tiennent.  Limités  , 
dans  vos  élections ,  à  un  petit  nombre 
d'hommes  ,  tous  dans  les  mêmes  prin- 
cipes Se  tous  animés  du  même  intérêt  , 
vous  faites ,  avec  un  grand  appareil  ^ 
un  choix  de  peu  d'importance.  Ce  qui 
importeroit  dans  cette  affaire  ,  feroit 
de  pouvoir  rejetter  tous  ceux  entre  lef- 
quels  on  vous  force  de  choifir.  Dans 
une  élection  libre ,  en  apparence ,  vous 
êtes  fi  gênés  de  toutes  parts ,  que  vous 
ne  pouvez  pas  même  élire  un  premier 
Syndic  ,  ni  un  Syndic  de  la  Garde  :  le 
Chef  de  la  République,  &  le  Comman- 
dant de  la  Place  ne  font  pas  à  votre 
choix. 

Si  l'on  n'a  pas  le  droit  de  mettre  fur 
vous  de  nouveaux  impôts  ,  vous  n'a- 
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vez  pas  celui  de  rejetter  les  vieux.  Les 
finances  de  l'État  font  fut  un  tel  pied 
que ,  fans  votre  concours ,  elles  peu- 
vent fuffire  à  tout.  On  n'a  donc  jamais 
befoin  de  vous  ménager  dans  cette  vue  ; 
3c  vos  droits,  à  cet  égard,  fe  réduifent 
à  être  exempts ,  en  partie  \  Se  à  n'être 
jamais  nécefTaires.  * 

Les  procédures  qu'on  doit  fuivre  en 
vous  jugeant  font  preferites  ;  mais  quand 
le  Confeii  veut  ne  les  pas  fuivre ,  per~ 
fonne  ne  peut  l'y  contraindre,  ni  l'obli- 
ger à  réparer  les  irrégularités  qu'il  com- 
met. Là-deïîus,  je  fuis  qualifié  pour 
faite  preuve  j  de  vous  favez  fi  je  fuis  le 
feul. 

En  Confeii  -  Général  ,  votte  Souve- 
raine puiflance  eft  enchaînée  :  vous  ne 
pouvez  agir  que  quand  il  plaît  à  vos 
Magiftrats  ,  ni  parler  que  quand  ils 
vous  interrogent.  S'ils  veulent  même 
ne  point  afïembler  de  Confeil-Général , 
votre  autorité,  votre  exiftence  eft  anéan- 
tie ,  fans  que  vous  puiffiez  leur  oppo- 
fer  que  de  vains  murmures  ,  qu'ils  font 
en  pofTefîion  de  méprifer. 

Enfin  ,  Ci  vous  êtes  Souverains  Sei- 
gneurs dans  PafTemblée,  en  fortant  de-là 
vous  n'êtes  plus  rien.  Quatre  heures  par 
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an  Souverains  fubordonnés ,  vous  cces 
fujets  le  refte  de  la  vie ,  Se  livrés  fans 
réferve  à  la  diferétion  d'aurrui. 

Il  vous  eft  arrivé  ,  Meilleurs,  ce  qu'il 
arrive  à  tous  les  Gouvememens  fem- 
blables  au  vôtre.  D'abord  la  puiffance 
légiflative  &  la  puiffance  executive  , 
qui  conftituent  la  Souveraineté  ,  n'en 
font  pas  diftinctes.  Le  peuple  fouve- 
rain  veut  par  lui-même  ,  &  par  lui-mê- 
me il  fait  ce  qu'il  veut.  Bientôt  l'in- 
commodité de  ce  concours  de  tous  à 
toute  chofe  force  le  peuple  fouverain 
de  charger  quelques-uns  de  (es  membres 
d'exécuter  {es  volontés.  Ces  Officiers  , 
après  avoir  rempli  leur  commifiion  ,  en 
rendent  compte  ,  &  rentrent  dans  la 
commune  égalité.  Peu-à-peu  ces  com- 
miftions  deviennent  fréquentes ,  enfin 
permanentes.  Infeniiblement  il  fe  forme 
un  corps  qui  agit  toujours.  Un  corps  qui 
agit  toujours  ne  peut  pas  rendre  compte 
de  chaque  acte  :  il  ne  rend  plus  compte 
que  des  principaux  j  bientôt  il  vient  à 
bout  de  n'en  rendre  d'aucun.  Plus  la 
puiffance  qui  agit  eft  active  ,  plus  elle 
énerve  la  puifïànce  qui  veut.  La  vo- 
lonté d'hier  eft  cenfée  être  aufli  celle 
d'aujourd'hui  j  au  lieu  que  l'acte  d'hier 
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ne  difpenfe  pas  d'agir  aujourd'hui.  En- 
fin l'inaction  de  la  puifTance  qui  veut 
la  foumer  à  la  puifTance  qui  exécute  j 
celle-ci  rend  peu- à-peu  fes  actions  in- 
dépendances ,  bientôt  fes  volontés  :  au 
lieu  d'agir  pour  la  puifTance  qui  veut , 
elle  a^it  fur  elle.  Il  ne  refte  alors  « 
dans  l'Etat ,  qu'une  puifTance  agifTante  j 
c'eft  l'executive.  La  puifTance  executive 
n'eft  que  la  force ,  èc  où  régne  la  feule 
force  l'Etat  eft  difTous.  Voilà ,  Mon- 
fieur  y  comment  périfTent ,  à  la  fin,  tous 
les  États  démocratiques. 

Parcourez  les  annales  du  votre ,  de- 
puis le  tems  où  vos  Syndics ,  fimples 
Procureurs  établis  par  la  Communauté 
pour  vaquer  à  telle  ou  telle  affaire ,  lui 
rendoient  compte  de  leur  commifîion 
le  chapeau  bas ,  ôc  rentroient  à  l'inftant 
dans  l'ordre  des  particuliers  ,  jufqu'à 
celui  où.  ces  mêmes  Syndics ,  dédai- 
gnant les  droits  de  Chefs  Se  de  Juges 
qu'ils  tiennent  de  leur  élection  ,  leur 
préfèrent  le  pouvoir  arbitraire  d'un  corps 
dont  la  Communauté  n'élit  point  les 
membres  >  &  qui  s'établit  au-defTus 
d'elle  contre  les  Loix  :  fuivez  les  pro- 
grès qui  féparent  ces  deux  termes ,  vous 
connaîtrez  à  quel  point  vous  en  êtes* 
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&  par  quels  degrés  vous  y   cîqs  par- 
venus. 

Il  y  a  deux  fiécles  ,  qu'un  Politique 
auroit  pu  prévoir  ce  qui  vous  arrive.  Il 
auroit  dit  :  l'Inftitution  que  vous  for- 
mez eft  bonne  pour  le  prefent ,  8c  mau- 
vaife  pour  l'avenir }  elle  eft  bonne  pour 
établir,,  la  liberté  publique  ,  mauvaife 
pour  la  conferver  ;  8c  ce  qui  fait  main- 
tenant votre  fureté  fera  dans  peu  la  ma- 
tière de  vos  chaînes.  Ces  trois  corps  qui 
rentrent  tellement  l'un  dans  l'autre ,  que 
du  moindre  dépend  l'activité  du  plus 
grand  ,  font  en  équilibre  tant  que  l'ac- 
tion du  plus  grand  eft  néceffaire  ,  8c 
que  la  Législation  ne  peut  fe  pafTer  du 
Légiflateur.  Mais  ,  quand  une  fois  l'é- 
tabliftement  fera  fait  >  le  corps  qui  l'a 
formé  manquant  de  pouvoir  pour  le 
maintenir  ,  il  faudra  qu'il  tombe  en 
ruine  ,  8c  ce  feront  vos  Loix  mêmes 
qui  cauferont  votre  deftruction.  Voilà 
précifément  ce  qui  vous  eft  arrivé.  C'eft , 
fauf  la  difproportion  5  la  chute  du  Gou- 
vernement Polonois  par  l'extrémité  con- 
traire. La  conftitution  de  la  Républi- 
que de  Pologne  n'eft  bonne  que  pour- 
un  Gouvernement  où  il  n'y  a  plus  rien 
à  faire.  La  votre  ,  au  contraire  >  n'eft 
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bonne  qu'autant  que  le  Corps  légiflatii 
agit  toujours. 

Vos  Magiftrats  ont  travaillé  de  tout 
tems ,  de  fans  relâche  ,  à  faire  paffer  1< 
pouvoir  fuprême  du  Confeil  -  Général 
au  Petit -Confeil  par  la  gradation  du 
Deux-Cent  5  mais  leurs  efforts  ont  eu 
des  effets  différens ,  félon  la  manier* 
dont  ils  s'y  font  pris.  Prefque  toutes 
leurs  entre prifes  d'éclat  ont  échoué  , 
parce  qu'alors  ils  ont  trouvé  de  la  ré- 
fiîtance  ,  &  que  ,  dans  un  État  tel  que 
le  vôtre  ,  la  refiftance  publique  eft  tou- 
jours fûre  ,  quand  elle  eft  fondée  fur  les 
Loix. 

La  raifon  de  ceci  eft  évidente.  Dans 
tout  Etat  la  Loi  parle  où  parle  le  Sou- 
verain. Or ,  dans  une  Démocratie ,  où 
le  Peuple  eft  Souverain  ,  quand  les  di- 
visons inteftines  fufpendent  toutes  les 
formes  ,  &  font  taire  toutes  les  autori- 
tés ,  la  tienne  feule  demeure  ;  &  où  fe 
porte  alors  le  plus  grand  nombre  ,  là 
réfide  la  Loi  &  l'autorité. 

Que  fi  les  Citoyens  ôc  Bourgeois  réu- 
nis ne  font  pas  le  Souverain  ,  les  Con- 
feils ,  fans  les  Citoyens  Ôc  Bourgeois  y 
le  font  beaucoup  moins  encore  ,  puis- 
qu'ils n'en  font  que  la  moindre  partie , 


DIVERSES.         283 

5n  quantité,  Sitôt  qu'il  s'agit  de  Pau- 
:orité  fuprême  ,  tout  rentre  a  Genève 
dans  l'égalité,  félon  les  termes  del'Édit. 
Que  tous  foient  contens  ^  en  degré  de  Ci' 
'oyens  &  Bourgeois  ,  fans  vouloir  fe  pré- 
cérer  &  s'attribuer  quelque  autorité  &  Sei' 
rneurie  par  -  dejjus  les  autres.  Hors  du 
Confeil-Général ,  il  n'y  a  point  d'autre 
Souverain  que  la  Loi  :  mais ,  quand  la 
Loi  même  eft  attaquée  par  fes  Minif- 
:res  ,  c'eft  au  Législateur  à  la  foutenir. 
^oilà  ce  qui  fait  que  par- tout  où  régne 
îne  véritable  liberté,  dans  les  entrepri- 
es marquées,  le  peuple  a  prefque  tou* 
ours  l'avantage. 

Mais  ce  n'eft  pas  par  des  entreprifes 
narquées  que  vos  Magiftrats  ont  ame- 
lé  les  chofes  au  point  où  elles  font  } 
c'eft  par  des  efforts  modérés  &  conti- 
nus ,  par  des  changemens  prefque  in- 
enfibles  ,  dont  vous  ne  pouviez  prévoir 
a  conféquence.,  Ôc  qu'à  peine  même 
xniviez  -  vous  remarquer.  Il  n'eft  pas 
oflible  au  peuple  de  fe  tenir  fans  celle 
en  garde  contre  tout  ce  qui  fe  fait ,  & 
cette  vigilance  lui  tourneroit  même  à 
reproche.  On  l'accuferoit  d'être  inquiet 
&:  remuant,  toujours  prêt  a  s'allarmer 
fur  des  riens.  Mais  de  ces  riens  -U  fur 
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lefquels  on  fe  tait,  le  Confeil  fait,  avec 
le  tems ,  faire  quelque  chofe.  Ce  qui  ù 
pafTe  actuellement  îbus  vos  yeux  en  efl 
la  preuve. 

Toute  l'autorité  de  la  République  ré 
(ide  dans  les  Syndics  qui  font  élus  dan? 
le  Confeil-Général.  Ils  y  prêtent  fer- 
ment ,  parce  qu'il  eft  leur  feul  Supé- 
rieur ,  8c  ils  ne  le  prêtent  que  dans  et 
Confeil,  parce  que  c'eft  à  lui  feul  qu'ils 
doivent  compte  de  leur  conduite ,  de 
leur  fidélité  à  remplir  le  ferment  qu'ils 
y  ont  fait.  Ils  jurent  de  rendre  bonne  & 
droite  juftice  j  ils  font  les  feuls  Magif- 
trats  qui  jurent  cela  dans  cette  ailem- 
blée ,  parce  qu'ils  font  les  feuls  à  qui  ce 
droit  foit  conféré  par  le  Souverain  (i), 


(1)  Il  n'eft  conféré  à  leur  Lieutenant  qu'en 
fous- ordre  y  &  c'eft  pour  cela  qu'il  ne  prête 

F  oint  ferment  en  Confeil-Général.  Mais ,  dit 
Auteur  des  Lettres.,  le  ferment  que  prêtent  les 
Membres  du  Confeil  eft- il  moins  obligatoire  ,  & 
V exécution  des  engagement  contrariés  avec  la 
Divinité  mime  dépend- elle  du  lieu  dans  lequel 
on  les  contracte  «  Non  >  fans  doute  :  mais  s'en- 
fuit-il qu'il  foit  indifférent  dans  quels  lieux  & 
dans  quelles  mains  le  ferment  foit  prêté  ,  & 
ce  choix  ne  marque-t-il  pas  ,  ou  par  qui  l'au- 
torité eft  conférée  ^  ou  à  qui  l'on  doit  compte 
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\c  qui  l'exercent  fous  fa  feule  autorité. 
Dans  le  jugement  public  des  crimi- 
îels  ils  jurent  encore  feuls  devant  le 
*euple ,  en  fe  levant  (  1  ) ,  6c  hauflant 
eurs  bâtons ,  d'avoir  fait  droit  jugement , 
ans  haine  ni  faveur  j  priant  Dieu  de  les 
wnir,  s'ils  ont  fait  au  contraire  ;  &  jadis 
es  fentences  criminelles  fe  rendoient 
m  leur  nom  feul ,  fans  qu'il  fût  fait 
nention  d'autre  Confeil ,  que  de  celui 
les  Citoyens ,  comme  on  le  voit  par  la 
"entence  de  Morelli ,  ci  -  devant  tranf- 
:rite  ,  &  par  celle  de  Valentin  Gentil , 
•apportée  dans  les  Opufcules  de  Calvin. 
Or  ,  vous  fentez  bien  que  cette  puif- 
fance  exclufive  ,  ainfi  reçue  immédiate- 
Tient  du  Peuple  ,  gêne  beaucoup  les 
Détentions  du  Confeil.  Il  eft.  donc  na- 
:urel  que ,  pour  fe  délivrer  de  cette  dé- 
>endance,  il  tâche  d'arTciblir  peu  à-~peu 
[autorité  des  Syndics ,  de  fondre  dans 


de  Tufage  qu'on  en  fait  ?  A  quels  hommes 
i'État  avons-nous  à  faire3  s'il  faut  leur  dire  ces 
rhofes-là  ?  Les  ignorent-ils  3  ou  s'ils  feignent 
de  les  ignorer  ? 

(  1  )  Le  Confeil  eft  préfent  aufli  ^  mais  fes 
membres  ne  jurent  point  &  demeurent  aigs. 
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le  Confeil  la  jurifdiébion  qu'ils  ont  re 
eue ,  3c  de  transmettre  infenflblement 
ce  Corps  permanent ,  dont  le  Peupl 
n'élit  point  les  Membres  ,  le  pouvoi 
grand ,  mais  paffager ,  des  Magiftrat 
qu'il  élit.  Les  Syndics,  eux-mêmes 
loin  de  s'oppofer  à  ce  changement,  doi 
vent  auili  le  favorifer  ;  parce  qu'ils  fon 
Syndics  feulement  tous  les  quatre  ans 
&  qu'ils  peuvent  même  ne  pas  l'être 
au  lieu  que  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  ils  fon 
Confeillers  toute  leur  vie,  le  Grabeai 
n'étant  plus  qu'un  vain  cérémonial  (i) 


(i)  Dans  la  première  Inftitution ,  les  qua- 
tre Syndics  nouvellement  élus  &  les  quatre 
anciens  Syndics  rejettoient  tous  les  ans  huit 
membres  des  feize  reftans  duPetit-Confeil  & 
en  propofoient  huit  nouveaux ,  lefquels  paf- 
£)ient  enfuite  aux  fuftrages  des  Deux-Cents  , 
pour  être  admis  ou  rejettes.  Mais  infenflble- 
ment on  ne  rejetta,  des  vieux  Confeillers,  que 
ceux  dont  la  conduite  avok  donné  prife  au 
blâme  5  &  3  lorfqu'ils  avoient  commis  quelque 
faute  grave  ,  on  n'attendoit  pas  les  élections 
pour  les  punir }  mais  on  les  mettoit  d'abord 
en  prifon  ,  &  on  leur  faifoit  leur  procès  com- 
me au  dernier  particulier.  Par  cette  régie 
d'anticiper  le  châtiment  3  &  de  le  rendre  fé- 
vere,  les  Confeillers  reftés  3  étant  tous  irre- 
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Cela  gagné  ,  l'élection  des  Syndics 
leviendra  de  même  une  cérémonie  tout 
.ufïî  vaine  que  l'eft  déjà  la  tenue  des 
^onfeils-Généraux  ;  &  le  Petit-Confeil 

-erra  fort  paisiblement  les  excluions  ? 
I  >u  préférences ,  que  le  Peuple  peut  don- 
|  .er  pour  le  Syndicat  à  fes  Membres , 
I  Drfque  tout  cela  ne  décidera  plus  de 

ien. 

Il  y  a  d'abord ,  pour  parvenir  à  cette 
i  n ,  un  grand  moyen ,  dont  le  Peuple 

e  peut  connoître  :  c'eft  la  police  inté- 
1  eure  du  Confeii ,  dont ,  quoique  ré- 

lée  par  les  Édits ,  il  peut  diriger  la  for- 


rochables ,  ne  donnoient  aucune  prife  à  l'ex- 
ufion  :  ce  qui  changea  cet  ufage  en  la  forma- 
té cérérnonieufe  Se  vaine  ,  qui  porte  aujour- 
'hui  le  nom  de  Grabcau.  Admirable  effet  des 
iouvernemens  libres  ,  où  les  ufurpations  mê- 
les  ne  peuvent  s'établir  ,  qu'à  l'appui  de  la 
*rtu! 

Au  refte  >  le  droit  réciproque  des  deux 
!onfeils  empêcheroit  feul  aucun  des  deux 
ofer  s'en  fervir  fur  l'autre  ,  finon  de  concert 
1  rec  lui  3  de  peur  de  s'expofer  aux  répréfail- 
s.  Le  Grabeau  ne  fert ,,  proprement  _,  qu'à  les 
:nir  bien  unis  contre  la  Bourgeoise  ,  &  à  faire 
uter ,  l'un  par  l'autre  3  les  Membres  qui  n'au- 
)ient  pas  l'efprit  du  Corps. 
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me  à  (on  gré  (i) ,  n'ayant  aucun  furveil 
lant  qui  l'en  empêche  \  car  ,  quant  ai 
Procureur-Général ,  on  doit ,  en  ceci 
le  compter  pour  rien  (i).  Mais  cela  n< 


Ci)  C'eft  ainfi  que ,  dès  Tannée  165$,  l 
Petit-Confeil  &  le  Deux-Cent  établirent  dan 
leurs  Corps  la  balote  &  les  billets  ,  contr 
l'Édit. 

(  2  )  Le  Procureur  -  Général  ,  établi  pou 
être  l'homme  de  la  Loi ,  n'eft  que  l'homm 
du  Confeil.  Deux  caufes  font  prefque  toujoui 
exercer  cette  charge  contre  l'efprit  de  fo 
Inftitution.  L'une  eft  le  vice  de  l'Inftitutio 
même  qui  fait  de  cette  Magiitrature  un  degr 
pour  parvenir  au  Confeil  :  au  lieu  qu'un  Prc 
cureur-Général  ne  devoit  rien  voir  au-defîl 
de  fa  place  3  &  qu'il  devoit  lui  être  interdit 
par  la  Loi ,  d'afpirer  à  nulle  autre.  La  fécond 
caufe  eft  l'imprudence  du  Peuple  3  qui  confi 
cette  charge  à  des  hommes  apparentés  dan 
le  Confeil 3  ou  qui  font  de  familles  en  poi 
feflion  d'y  entrer ,  fans  confidérer  qu'ils  n 
manqueront  pas  ainfî  d'employer  contre  lt 
les  armes  qu'il  leur  donne  pour  fa  défenfe.  J'; 
ouï  des  Genevois  diftinguer  l'homme  du  Peu 
pie  d'avec  celui  de  la  Loi  3  comme  fi  ce  n'e 
toit  pas  la  même  chofe.  Les  Procureurs-Gén< 
raux  devroîent  être  >  durant  leurs  fîx  ans 3  le 
Chefs  de  la  Bourgeoise  3  &  devenir  fon  Coi] 
feil  après  cela  :  mais  3  ne  la  voilà-t-il  pas  bie: 
protégée  &  bien  confeillée  ,  &  n'a-t-elle  pa 
fort  à  fe  féliciter  de  fon  choix? 

fuffi 
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fufSc  pas  encore  j  il  faut  accoutumer  le 
Peuple  même  à  ce  tranfport  de  jurifdic- 
tion.  Pour  cela ,-  on  ne  commence  pas 
par  ériger ,  dans  d'importantes  affaires  3 
des  Tribunaux  compofés  de  feuls  Con- 
feillers  :  mais  on  en  érige  d'abord  de 
moins  remarquables  fur  des  objets  peu 
intérelfans.  On  fait  ordinairement  pré- 
fider  ces  Tribunaux  par  un  Syndic ,  au- 
quel on  fubftitue  quelquefois  un  ancien 
Syndic ,  puis  un  Confeiller  ,  fans  que 
perfonne  y  faflfe  attention  ;  on  répète , 
fans  bruit ,  cette  manœuvre  jufqu'à  ce 
qu'elle  fafle  ufage  ]  on  la  tranfporte  au 
criminel.  Dans  une  occafion  plus  im- 
portante, on  érige  un  Tribunal  pour  ju- 
ger des  Citoyens.  A  la  faveur  de  la  Loï 
des  récufations ,  on  fait  préfider  ce  Tri- 
bunal par  un  Confeiller.  Alors  le  Peu- 
ple ouvre  les  yeux  ,  murmure.  On  lui 
dit:  de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Voyez 
les  exemples  j  nous  n'innovons  rien. 

Voilà ,  Moniteur ,  la  politique  de  vo* 
Magiftrats.  Ils  font  leurs  innovations 
peu-à-peu  ,  lentement ,  fans  que  per- 
fonne en  voye  la  conféquence  \  &  quani 
enfin  Ton  s'en  apperçoit  ôc  qu'on  y  veut 
porter  remède,  ifs  crient  qu'on  veut  i*- 
«over. 

Tom.  IX*  N 
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Et  voyez ,  en  effet,  fans  fortir  de  a 
exemple  ^  ce  qu'ils  ont  dit  à  cette  o< 
cafion.  Ils  s'appuyoient  fur  la  Loi  dt 
récufations  \  on   leur   répond  :  la   Le 
fondamentale  de  l'Etat  veut  que  les  G 
toyens  ne  foient  jugés  que  par  leurs  Syr 
dics.  Dans  la  concurrence  de  ces  deu 
Loix ,  celle-ci  doit  exclure  l'autre  ;  e 
pareil  cas,  pour  lesobferver  toutes  deux 
on  devroit  plutôt  élire  un  Sydic  ad  aclun 
A  ce  mot ,  tout  eft  perdu  !  Un  Syndic  a 
aclum  !  innovation  !  Pour  moi ,  je  ne  voi 
rien  là  de  (i  nouveau  qu'ils  difent  :  l 
c'eft  le  mot ,  on  s'en  fert  tous  les  an 
aux  élections  -,  &  fi  c'en:  la  chofe ,  elL 
eft  encore  moins  nouvelle  j  puifque  le 
premiers    Syndics   qu'ait   eu  la    Vill< 
Il'ont  été  Syndics  quW  aclum.   LorfqiK 
le  Procureur  général  eft  récufable ,  n'er 
faut-il  pas  un  autre  ad  aclum  pour  faire 
fes  fondions  ?  Et  les  Adjoints  tirés  di 
Deux-Cent  pour  remplir  les  Tribunaux , 
que  font-ils  autre  chofe  que  des  Confeil- 
lers  ad  aclum  $  Quand  un  nouvel  abus 
s'introduit ,  ce  n'eft  point  innover  que 
d'y  propofer  un  nouveau  remède  ;  au 
contraire-,  c'eft  chercher  à  rétablir  les 
chofes  fur  l'ancien  pied.  Mais  ces  Mef- 
fieurs  n'aiment  point  qu'on  fouille  ainfi 
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lans  les  antiquités  de  leur  Ville.  Ce 
l'eft  que  dans  celles  de  Carthage  ôc  de 
\ume  qu'ils  permettent  de  .chercher 
.'explication  de  vos  Loix. 

Je  n'entreprendrai  point  le  parallèle 
le  celles  de  leurs  entrepnfes  qui  ont 
nanqué  &c  de  celles  qui  ont  rénlîî  : 
juand  il  y  au  roi  t  compenfation  dans  le 
lombre ,  il  n'y  en  auroit  point  dans 
'effet  total.  Dans  une  entreprife  exc- 
itée, ils  gagnent  des  forces,  j  dans  une 
intreprife  manquée,  ils  ne  perdent  que 
lu  t'ems.  Vous,  au  contraire ,.  qui  ne 
:herchez  de  ne  pouvez  chercher  qu'à 
naintenir  votre  ConfUtution  ,  quand 
'ous  perdez  ,  vos  pertes  font  réelles.^ 
k  quand  vous  gagnez  ,  vous  ne  ga- 
gnez rien.  DanVuÂ  progrès  de  cette  ef- 
>.ece  ,  comment  efpérer  de  refter  au  mè- 
ne point? 

De.  toutes  les  -époques  qu'offre  à  mé- 
liter  l'hiftoire  inftru&ive  de  votre  Gou- 
vernement ,  la  plus  remarquable" par  fa' 
•aufe  Se  la  plus  importante. par  fen  e£- 
et ,  e.ft  celle  qui  a  produit  -le :  règlement 
le  la  Médiation.  Ce  qurdonnaïieupri- 
nitiyement  icétte  célèbre  ^p'oque  /fiît 
ihe entreprife indiferette,  flaire  hors  de 
ems'  paf.^vos'-Kîagiftrats.'  Ils   avoieiv 
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doucement  ufurpé  le  droit  de  mettr 
les  impôts ,  avant  d'avoir  afTez  afFerm 
leur  puifTance  ;  ils  voulurent  abufer  d 
ce  droit.  Au  lieu  de  réferver  ce  cou 
pour  le  dernier,  l'avidité  le  leur  fit  pot 
ter  avant  les  autres,  ôc  précifémentaprè 
une  commotion  qui  n'étoit  pas  bien  ai 
foupie.  Cette  faute  en  attira  de  plu 
grandes ,  difficiles  à  répater.  Commen 
de  fi  fins  politiques  ignor oient-ils  un 
maxime  aufli  fimple  que  celle  qu'il 
/choquèrent  en  cette  occafion  ?  Par  tou 
pays ,  le  peuple  ne  s'apperçoit  qu'on  at 
tente  à  fa  liberté  que  lorfqu'on  attent 
à  fa  bourfe  j  ce  qu'auflî  les  ufurpateui 
adroits  fe  gardent  bien  de  faire  que  tou 
le  refte  ne  foit  fair.  Ils  voulurent  ren 
verfer  cet  ordre  Ôc  s'en  trouvèrent  ma 
(i).  Les  fuites  de  cette  affaire  produifi 


(i^  L'objet  des  impots  établis  en  171 6 
ctoit  la  dépenfe  des  nouvelles  fortifications 
ïe  plan  de  ces  nouvelles  fortifications  étoi 
immenfe  ,  &  il  a  été  exécuté  en  partie.  De  : 
vaftes  fortifications  rendoient  neceffaire  un 
grotte  garnifon  ,  &:  cette  grorTe  garnifon  avoi 
pour  but  de  tenir  les  Citoyens  &  Bourgeoi 
feus  le  joug.  On  parvenoit ,  par  cette  voie , 
former  *  à  leuis  dépens  ^  les  fers  qu  on  leu 
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;nt  les  mouvemens  de  1734  Se  l'af- 
:eux  complot  qui  en  fut  le  fruit. 

Ce  fut  une  féconde  faute  pire  que  la 
remiere.  Tous  les  avantages  du  tems 
mt  pour  eux;  ils  fe  les  ôtent  dans  les 
ntrepnfes  brufques,  &  mettent  la ma- 
hine  dans  le  C3S  de  fe  remonter  tout 
an  coup  :  c'eft  ce  qui  faillit  arriver 
ans  cette  affaire.  Les  événemens  qui 
recédèrent  la  Médiation ,  leur  firent 
erdre  un  fiécle  Se  produisirent  un  au- 
:e  effet  défavorable  pour  eux.  Ce  fut 
apprendre  à  l'Europe  que  cette  Bour- 
eoifie  qu'ils  avoier.t  voulu  détruire  Se 

'ils  peignoient  comme  une  populace 


jfrénée ,  favoit  garder  dans  fes  avanta- 
es  la  modération  qu'ils  ne  connurent 
irnais  dans  les  leurs. 
Je  ne  dirai  pas  il  ce  recours  â  la  Mé- 
iation  ,doit  être  compté  comme  une 
roifiéme  faute.  Cette  Médiation  fut  ou 
«rut  offerte  ;  fi  cette  offre  fut  réelle  ou 
diieitée  j  c'eft  ce  que  je  ne  puis  ni  ne 
eux  pénétrer  :  je  fais  feulement,  que 


rt'pircit.  Le  projet  croit  bien  lié  :  mais  il 
jarchoit  dans  un  odre  rétrograde.  AufTi  n'a* 
-il  pu  réuflir. 

N  iij 
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tandis  que  vous  couriez  le  plus  grand 
danger ,  tour  garda  le  filence  ,  &c  que  ce 
ftlerïce  ne  fut  rompu  que  quand  le  dan- 
ger paiïàdans  l'autre  parti.  Du  refte  ,  je 
Veux  d'autant  moins  imputer  à  vos  Ma- 
glftrats  d'avoir  imploré  la  Médiation, 
qu'ofer  même  en  parler  effc  à  leurs  yeux 
le  plus  grand  des  crimes. 

Un  Citoyen  fe  plaignant  d'un  empri- 
fonnement  illégal ,  injurie  &  déshono- 
rant ,  demandoit  comment  il  falloir  s'y 
prendre  pour  recourir  à  la  garantie.  Le 
Magiflrat  auquel  il  s'adreflbit,  ofa  lui 
répondre  que  cette  feule  proposition 
méritoit  la  mort.  Or,  vis-à-vis  du  Sou- 
verain ,  le  crime  feroit  aufîi  grand  & 
plus  grand,  peut-être,  de  la  part  du 
Confeil  que  de  la  part  d'un  fimple  par- 
ticulier}  &  je  ne  vois  pas  où  l'on  en 
peut  trouver  un  digne  de  mort  dans  un 
fécond  recours ,  rendu  légitime  par  la 
garantie  qui  fut  l'effet  du  premier. 

Encore  un  coup  ,  je  n'entreprends 
point  de  difcuter  une  queftion  fi  déli- 
cate à  traiter  Se  Ci  difficile  à  réfoudre. 
J'entreprends  fimplement  d'examiner, 
fur  l'objet  qui  nous  occupe  ,  l'état  de 
votre  Gouvernement,  fixé  ci-devant  par 
le  règlement  des  Plénipotentiaires ,  mais 
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îénaturé  maintenant  par  les  nouvelles 
întreprifes  de  vos  Magiftrats.  Je  fuis 
ïbligé  de  faire  un  long  circuit  pour  al- 
ler à  mon  but  :  mais  daignez  me  fui- 
ne  ,  &  nous  nous  retrouverons  bien. 

Je  n'ai  point  la  témérité  de  vouloir 
ttitiquer  ce  règlement;  au  contraire  , 
'en  admire  la  fageiïe  de  j'en  refpe'dre 
impartialité.  J'y  crois  voir  les  ftiten- 
jens  les  plus  droites  &  les  difpofitions 
es  plus  judicieufes.  Quand  on  fait  corn-* 
sien  de  chofes  étoient  contre  vous  dans 
:e  moment  critique ,  combien  vous  aviez' 
ie  préjugés  à  vaincre  ,  quel  crédit  à  fur- 
tnonter  5  que  de  faux  expofés  à  détruire  ; 
auand  on  fe  rappelle  avec  quelle  con- 
fiance vos  adversaires  comptoient  vous 
krafer  par  les  mains  d'autrui,  l'on  ne 
peut  qu'honorer  le  zèle ,  la  confiance  &C 
hs  talens  de  vos  défenfeurs ,  l'équité 
des  Puiffances  médiatrices  Se  l'intégrité 
des  Plénipotentiaires  qui  ont  confommé 
I  cet  ouvrage  de  paix. 

Quoi  qu'on  en  puiffe  dire ,  l'Edit  de 
la  Médiation  a  été  le  falut  de  la  Ré- 
publique; de y  quand  on  ne  l'enfreindra 
pas ,  il  en  fera  la  confervation.  Si   cet 
8 ouvrage  n'eft  pas  parfait  en  lui-même, 
il  l'eft  relativement;  il  l'eft  quant  aux 

Niv 
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rems,  aux  lieux,  aux  circonstances;  il 
eft  le  meilleur  qui  vous  pût  convenir. 
il  doit  vous  être  inviolable  &  facré  par 
prudence  ,  quand  il  ne  le  feroit  pas  par 
ne'cefïïté;  Se  vous  n'en  devriez  pas  ôter 
une  ligne ,  quand  vous  feriez  les  maî- 
tres de  l'anéantir.  Bien  plus,  la  raifon 
même  qui  le  rend  néceftaire,  le  rend 
nécefTaire  dans  fon  entier.  Comme  tous 
les  articles  balancés  forment  l'équilibre, 
un  feul  article  altéré  le  détruit.  Plus  le 
règlement  eft  utile,  plus  il  feroit  nui- 
iible  ainfi  mutilé.  Rien  ne  feroit  plus 
dangereux  que  plusieurs  articles  pris  fé- 
parément  &  détachés  du  corps  qu'ils  af- 
fermiftent.  Il  vaudroit  mieux  que  l'édi- 
fice fût  rafé  qu'ébranlé.  Laiffez  ôter  une 
feule  pierre  de  la  voûte,  3c  vous  ferez 
ccrafés  fous  fes  ruines. 

Rien  n'eft  plus  facile  à  fentir  par 
l'examen  des  articles  dont  le  Confeil 
fe  prévaut  &  de  ceux  qu'il  veut  éluder. 
Souvenez  -  vous,  Monsieur,  de  l'efpric 
dans  lequel  j'entreprends  cet  examen. 
Loin  de  vous  conseiller  de  toucher  à 
i  Edit  de  la  Médiation ,  je  veux  vous 
faire  fentir  combien  il  vous  importe  de 
n'y  lai/Ter  porter  nulle  atteinte.  Si  je  pa- 
rois critiquer   quelques  articles ,  c'eft 
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:>our  montrer  de  quelle  conféquence  il 
"eroit  d'ôter  ceux  qui  les  rectifient.  Sjp>- 
e  parois  propofer  des  expédiens  qui  ne 
'y  rapportent  pas ,  c'eft'  pour  montrer 
a  mauvaife  foi  de  ceux  qui  trouvent 
les  difficultés  in furmon tables  où  rien 
l'eft  plus  aifé  que  de  lever  ces  diffi- 
rultés.  Après  cette  explication  ,  j'entre 
m  matière  fans  fcrupule,  bien  perfuadé 
[ue  je  parle  à  un  homme  trop  équita- 
)le  pour  me  prêter  un  defïein  tout  con- 
raire  au   mien. 

Je  fens  bien  que,  fi  je  m'adrefîois  aux 
trangers,  il  conviendrait,  pour  me  faire 
.ntendre,  de  commencer  par  un  tableau 
le  votre  Constitution  ;  mais  ce  tableau 
e  trouve  déjà  tracé  fufrifamment  pour 
•ux  dans  l'article  Genève  de  M.  d'A- 
embert,  Se  un  expofé  plus  détaillé  fe- 
oit  fuperflu  pour  vous  qui  connoirTez 
To$  Loix  politiques  mieux  que  moi- 
ncme  ,  ou  qui  du  moins  en  avez  vu  le 
eu  de  plus  près.  Je  me  borne  donc  a 
>arcourir  les  articles  du  règlement  qui 
iennent  a  la  queftion  préfente  &  qui 
îuvent  le  mieux  en  fournir  la  folu- 
ion. 

Dès  le  premier ,  je  vois  vonre  Gou> 

N  v 
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vernement  compofé  de  cinq  Ordres  tu* 
'flbrdonnés  ,  mais  indépendans  ,  c'eft- ci- 
dire,  exiftans  néceflairement,  dont  au- 
cun ne  peut  donner  atteinte  aux  droits 
&  attributs  d'un  autre  \  Se  dans  ces  cinq 
Ordres  je  vois  compris  îeConfeil-Géné- 
r"ai.  De-là  ,  je  vois  dans  chacun  des  cinq 
une  portion  particulière  du  Gouverne- 
ment y  mais  je  n'y  vois  point  la  PuiiTance 
conftitutive  qui  les  établit,  qui  les  lie, 
ôt  de  laquelle  ils  dépendent  tous  :  je  n'y 
vois  point  le  Souverain.  Or ,  dans  tout 
État  politique  ,  il  faut  une  PuiiTance  fu- 
preme,  un  centre  où  tout  fe  rapporte, 
un  principe  d'eu  tout  dérive,  un  Sou- 
verain qui  puifle  tout. 

Figurez-vous,  Monfieur ,  que  quel- 
qu'un vous  rendant  compte  de  la  con- 
ftitution  de  l'Angleterre  vous  parle  ainfî: 
37  Le-  Gouvernement  de  la  Grande-Bre- 
5>  tagne  eft  compofé  de  quatre  Ordres, 
y*  dont  a-UTim  ne  peut  attenter  aux' droits 
sf  8c  attributions  des  autres;  fivoir,  le! 
m1  Roi,  la  Chambre  haute,  la  Chambre 
à  bûfTè  de  le  Parlement  ».  Ne  diriez  vouS' 
pas- à  l'infant;  vous  vous  trempez  :  if 
n'y  a  que  trois  Ordres»  Le  Parlement, 
qui,  lorfque  le  Roi  y  fiége,  les  corn-» 
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prend  tous ,  n'en  eft  pas  un  quatrième  : 
il  eft  le  tout;  il  eft  le  pouvoir  »  unique 
&fuprême  duquel  chacun  tire  Ton  exis- 
tence &  tes  droits.  Revêtu  de  l'autorité 
législative ,  il  peut  changer  même  la  Loi 
fondamentale,  en  vertu  de  laquelle  cha- 
cun de  ces  Ordres  exiftej  il  le  peur,  &C 
-  de  plus  il  l'a  fait. 

Cette  réponfe  eft  jufte  ,  l'application 
en  eft  claire  ;  &;  cependant  il  y  a  encore 
cette  différence,  que  le  Parlement  d' An- 
gleterre n'eft  fouverain  qu'en  vertu  de 
la  Loi  Se  feulement  par  atrribution  Se 
députatîon  :  au  lieu  que  le  Confsil-Gé- 
lierai  de  Genève  n'eft  établi  ni  député 
ce  perfonne;   il   eft   fouverain  de  (oii 
propre  chef  :  il  eft  la  Loi  vivants  Se 
fondamentale  qui  donne  vie  &  force  à 
tout  le  refte,  &  qui  ne  connoit  d'autres 
droits  que  les  fiens.  Le  Confeil- Général 
n'eft  pas  un  Ordre  dans  i'Ecar,  il  eft  TE- 
tar-même. 

L'Article  fécond  porte  que  les  Syn-? 
dics  ne  pourront  être  pris  que  dans  {■& 
Confeil  des  Vinst-cinq.  Or,  les  Syn  iics 
font  '  es  Migiftrats  annuels  que  le  peu- 
ple élit  &i  (h  ■  £.:,  non-feulement  pour 
être  es  J<i;  e  ,  m  is  nour  être  fes  Pror 
teéLur.,  au  b.ioin  contre  les  membres 
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perpétuels  des  Confeils,  qu'il  nechoifït 
pas(j); 

L'effet. de  cette  reftricTion  dépend  de 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'autorité 
des  membres  du  Confeil  &  celle  des 
Syndics.  Car,  il  la  différence  n'eft  très- 
grande,  &  qu'un  Syndic  n'eftime  plus 
fon  autorité  annuelle  comme  Syndic, 
que  fon  autorité  perpétuelle  comme 
Confeiller,  cette  élection  lui  fera  pref- 
que  indifférente;  il  fera  peu  pour  l'ob- 
tenir, &  ne  fera  rien  pour  la  juftifier. 
Quand  tous  les  membres  du  Confeil , 


(i)  En  attribuant  la  nomination  des  Mem- 
bres du  Petit-Confeil  au  Deux-Cent,  rien 
n'étoit  plus  aifé  que  d'ordonner  cette  attri- 
bution, félon  la  Loi  fondamentale.  Il  fuffifoit, 
pour  cela  ,  d'ajouter  qu'on  ne  pourroit  entrer 
au  Confeil  qu'après  avoir  été  Auditeur.  De 
cette  manière  la  gradation  des  charges  étoit 
mieux  obfervée  ,  &  les  trois  Confeils  concou- 
roient  au  choix  de  celui  qui  fait  tout  mou- 
voir 5  ce  qui  étoit,  non-feulement  important  ^ 
mais  indifpenfable ,  pour  maintenir  l'unité  de 
la  Conmtution.  Les  Genevois  pourront  ne  pas 
fentir  l'avantage  de  cette  claufe ,  vu  que  le 
choix  des  Auditeurs  eft  aujourd'hui  de  peu 
d'effet  -y  mais  on  l'eut  confidéré  bien  dififérem* 
ment,  quand  cette  charge  fut  devenue  la  feule 
porte  du  Confeil. 


c 
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animés  du  même  efprit ,  fuivront  les 
mêmes  maximes,  le  Peuple,  fur  une 
conduite  commune  à  tous  ,  ne  pouvant 
donner  d'exclufion  à  perfonne  ,  ni  choi- 
fir  que  c\çs  Svndics  déjà  Confeillers,  loin 
de  s'afTurer  par  cette  élection  des  Patrons 
contre  les  attentats  du  Confeil ,  ne  fera 
:jue  donner  au  Confeil  de  nouvelles  for- 
ces pour  opprimer  la  liberté. 

Quoique  ce  même  choix  eut  lieu 
pour  l'ordinaire  dans  l'origine  de  l'inf- 
titution  ,  tant  qu'il  fut  libre  il  n'eut 
pas  la  même  conféquence.  Quand  le 
Peuple  nommoit  les  Confeillers  lui-mê- 
me, ou  quand  il  les  nommoit  indirec- 
tement par  les  Syndics  qu'il  avoit  nom- 
més, il  lui  étoit  indifférent  &  même 
avantageux  de  choifir  fes  Syndics  parmi 
des  Confeillers  déjà  de  fon  choix  (  1  ) , 


(1)  Le  Petit-Confeil ,  dans  fon  origine  > 
n'étoit  qu'un  choix  fait  entre  le  Peuple  ,  par 
Içs  oyndics ,  de  quelques  Notables  ou  1  rud- 
hommes  pour  leur  fervir  d'Affeifeurs.  Cha- 
que Syndic  en  choififlbit  quatre  ou  cinq  ,  dont 
les  fondions  finiffoient  avec  les  fîennes  :  quel- 
quefois même  il  les  changeoit  durant  le 
cours  de  fon  Syndicat.  Henri  dit  ÏEJpagne 
fut  le  premier  Confeiller  à  vie  en  1487  3  &  il 


302         Œuvres 

&c  il  était  fage  alors  de  préférer  des 
chefs  déjà  verfés  dans  les  affaires  :  mais 
une  confie!  ératicn  plus  importante  eue 
dû  Tempoiter  aujourd'hui  fur  celle-  là. 
Tant  il  en:  vrai  qu'un  même  ufage  a 
des  effets  différons  par  les  changemens 
des  ufages  qui -s'y  rapportent ,  &  qu'en 
cas  pareil  c'en:  innover  que  n'innover 
pas. 

L'Article  III  du  Règlement  eft  plus 
confidérable.  Il  traite  du  Confeil-Géné- 
ral  légitimement  affemblé  :  il  en-traite 
pour  fixer  les  droits  &  attributions  qui 
lui  font  propres,  &r  il  lui  en  ren  !  plu- 
ileurs  que  les  Confci's  inférieurs avoienc 
ufurpes.  Cesclrnts,  en  totalité,  font 
grands  cV  beaux ,  ûnfi  doute;  mais, 
premièrement  ils  font  fpécifiés ,  &  par 


fut  établi  par  le  Confeil- Général.  Il  r/etoit 
pas  même  nécelfaire  d'être  Citoyen  pour  rem- 
plir ce  polie,  j  a  loi  nJen  tut  faite  qu'à  i  occa- 
iion  d'un  certain  Michel  Guillet  de  honon  5 
qui ,  ayant  été  mis  du  v_  onfeil  étroit ,  s'en  fit 
chàfler  pour  avoir  ufé  de  mille  fineffes  ultra- 
nw>fflraflîes  eu  il  apporteit  de  b  orne ,  où  il 
avoit  été  nourri,  i  es  iVagiitnts  de  la  v  iile  a 
alors  vrais  genevois  ,  &  i  ères  du  i  euple  a 
avoient  toutes  ces  fubtihtés  en  horreur. 
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cela  feul  limités;  ce  qu'on  pôle  exclud 
ce  qu'on  ne  pofe  pas,  &  meme  le  mot 
Unités  eft  dms  l'Article.  Or,  il  eft  de 
Peffènce.  de  la  Puiftance  Souveraine  de 
ne  pouvoir  erre  limitée  :  elle  peut  tout 
ou  elle  n'eft  rien.  Comme  elle  contient 
éminemment  toutes  les  Puiftances  acti- 
ves de  l'Etat ,  &  qu'il  n'exifte  que  par 
elle,  elle  ny  peut  recornoître  d'autres 
droits  que  les  fiens  6c  ceux  qu  elle  com- 
munique. Autrement,  les  poifeffeurs  de 
ces  droits  ne  feroient  point  partie  du 
Corps  politique;  ils  lui  feroient  étran- 
gers par  ces  droits  qui  ne  feroient  pas 
en  lui  ;  &  la  perfonne  morale ,  man- 
quant d'unité,   s'évanouiroit. 

Cette  limitation  même  eft  pofîcive  en 
ce  qui  concerne  les  Impôts.  LeConfeil- 
Souverain  lui  -  même  n'a  pas  le  droit 
d'abolir  ceux  qui  étoient  établis  avant. 
17  14.  Le  voilà  donc  a  cet  égard  fournis 
à  un^  PuifTmce  fupérieure.  Quelle  eft: 
cette  Puiftrnce  ?  s 

Le  pouvoir  L.é^iflatif  confifte  en  deux 
chofes  inféparnbles  :  faire  les  Loix.&: 
les  maintenir  ;  c'eft-à-dire  ,  avoir  inf- 
pedtion  fur  le  pouvoir  exécutif  II  n  y  a 
point  d'Etat  au  monde  011  le  Souverain 


304        Œuvres 

n'ait  cette  infpec"tion.  Sans  cela,  toute 
liaifon,  toute  fubordination  manquant 
entre  ces  deux  pouvoirs  ,  le  dernier  ne 
dépendroit  point  de  l'autre  ;  l'exécution 
11'auroit  aucun  rapport  néceflaire  aux 
Loix;  la  Loi  ne  feroit  qu'un  mot,  ÔC 
ce  mot  ne  fignifleroit  rien.  Le  Confeil- 
Général  eut  de  tout  tems  ce  droit  de 
protection  fur  fon  propre  ouvrage,  il 
l'a  toujours  exercé.  Cependant  il  n'en 
eft  point  parlé  dans  cet  Article  ;  &,  s'il 
n'y  étoit  fuppléé  dans  un  autre,  par 
ce  feul  filence  votre  Etat  feroitrenverfé. 
Ce  point  eft  important,  Ôc  j'y  reviendrai 
ci-après. 

Si  vos  droits  font  bornés  d'un  côté 
dans  cet  Article ,  ils  y  font  étendus  de 
l'autre  par  les  paragraphes  $  &  4  :  mais 
cela  fait-il  compenfation  ?  Par  les  prin- 
cipes établis  dans  le  Contrat  Social ,  on 
voit  que  ,  malgré  l'opinion  commune  y 
les  alliances  d'État  à  Etat ,  les  décla- 
rations de  Guerre  &  les  traités  de  paix 
ne  font  pas  des  actes  de  Souveraineté , 
mais  de  Gouvernement }  Se  ce  fenti- 
ment  eft  conforme  à  l'ufage  des  Nations 
qui  ont  le  mieux  connu  les  vrais  prin-  r 
cipes  du  Droit  politique.  L'exercice  ex- 
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teneur  de  la  PuifTance  ne  convient  point 
111  Peuple  j  les  grandes  maximes  d'Etat 
ne  font  pas  a  fa  portée  }    il  doit  s'en 
rapporter  là-deffus   à  {es  chefs,  qui  , 
I  :oujours    plus  éclairés  que  lui  fur  ce 
'point,   n'ont  guère   intérêt  à.  faire  au- 
dehors  des   traités  défavantageux   à  la 
patrie  ;  l'ordre  veut  qu'il  leur  laiffe  tout 
l'éclat  extérieur  &  qu'il  s'attache  uni- 
quement au  folide.  Ce  qui  importe  ef- 
fentiellement  à  chaque  Citoyen,  c'eft 
l'obfervation  des  Loix  au -dedans,   la 
propriété  des  biens ,  la  fureté  des  par- 
ticuliers. Tant  que  tout  ira  bien  fur  ces 
trois  points,  Jaiifez  lesConfeils  négocier 
oc  traiter  avec  l'étranger  j  ce  n'eft  pas  de- 
là, que  viendront  vos  dangers  les  plus  à 
craindre.  C'eft  autour  des  individus  qu'il 
faut  ralTembler  les  droits  du  Peuple,  Se 
quand  on  peut  l'attaquer  féparément  on 
le  fubjugue  toujours.  Je  pourrois  allé- 
guer la  fa^efTe  des  Romains,  qui ,  laif- 
fant  au  Sénat  un  grand  pouvoir  au-de- 
hors,   le  forçaient  dans  la  Ville  à  ref- 
pe&er  le  dernier  Citoyen;  mais  n'allons 
pas  fi  loin  chercher  des  modèles.  Les 
Bourgeois  de  Neufchâtel  fe  font  con- 
duits bien   plus    fa^ement   fous    leurs 
Princes,  que  vous  fous  vos  Magiftrats. 
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Ils  ne  font  ni  la  paix  ni  la  guerre  (  i  ), 
ils  ne  ratifient  point  les  traités  :  mais  ils 
jouiifent  en  fui  été  de  leurs  franchifesy 
Se  comme  la  Loi  n'a  point  préfumé  que 
dans  une  petite  Ville  un  petit  nombre 
d'honnêtes  Bourgeois  feroient  des  fcé- 
lérats  ,  on  ne  réclame  point  dans  leurs 
murs ,  on  n'y  connoît  pas  même  l'o- 
dieux droit  d'empriionner  fans  forma- 
lités. Chez  vous  on  s'en:  toujours  laiiïe 
féduire  à  l'apparence,  Sz  l'on  a  négligé 
l'effentiel.  On  s'eft  trop  occupé  du  Con- 
feil-Général  ,  Se  pas  affez  de  (es  mem- 
bres :  il  falloit  moins  fonger  à  l'auto-' 
rite ,  Se  plus  à  la  liberté.  Revenons  aux 
Confeili-Géncraux. 

Outre  les  limitations  de  l'Article 
IÏI ,  les  Articles  V  Se  VI  en  offrent 
de  bien  plus  étranges.  Un  Corps  fou- 
verain  qui  ne  peut  ni  fe  former  ni  former 
aucune  opération  de  lui  même,  eft  fou- 
rnis abfolument,  quant  à  fon  activité  Se 
quant  aux  matières  qu'il  traite ,  à  c\es  tri- 
bunaux fubalternes.  Comme  ces  Tribu- 


(  i  )  Ceci  foït  dit ,  en  mettant  à  part  les 
abus ,  qu'aiïïirérnent  je  fuis  bien  éloigné  d'ap- 
prouver. 
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naux  n'approuveront  certainement  pas 
des  proportions  qui  leur  feroient  en  par- 
ticulier préjudiciables ,  fi  l'intérêt  de  l'E- 
tat fe  trouve  en  conflit  avec  le  leur  ,  le 
dernier  a  toujours  la  préférence  ,  parce 
qu'il  n'efl  permis  au  Législateur  de  con- 
noître  que  de  ce  qu'ils  ont  approuvé. 

A  force  de  tout  foumettre  à  la  ré- 
gie ,  on  détruit  la  première  des  régies , 
qui  eft  la  juftice  Se  le  bien  public. 
Quand  les  hommes  fentiront-ils  qu'il 
n'y  a  point  de  défordre  auiîi  funefte 
que  le  pouvoir  arbitraire  ,  avec  lequel 
ils  penfent  y  remédier  ?  Ce  pouvoir  eft 
lui-même  le  pire  de  tous  les  défordre  s  : 
employer  un  tel  moyen  pour  les  préve- 
nir ,  c'efë  tuer  les  gens  afin  qu'ils  n'aient 
pas  la  fièvre. 

Une  grande  Troupe  formée  en  tu- 
multe  peut  faire  beaucoup  de  mal.  Dans 
une  aifemblée  nombreufe,  quoique  ré- 
gulière ,  fi  chacun  peut  dire  &  propofer 
ce  qu'il  veut ,  on  perd  bien  du  tems  à 
écouter  des  folies  &  l'on  peut  être  en 
danger  d'en  faire.  Voilà  des  vérités  in- 
conteftables  }  mais ,  e(t  -  ce  prévenir  l'a- 
bus d'une  manière  raifonnable  ,  que  de 
faire  dépendre  cette  affèmblée  unique- 
ment de  ceux  qui  voudroient  Fané an- 
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tir,  &C  que  nul  n'y  puilTe  rien  propo- 
fer  que  ceux  qui  ont  le  plus  grand  in- 
térêt de  lui  nuire?  Car,  Monfieur , 
n'eft-ce  pas  exactement  là  l'état  des  cho 
fes  ?  Et  y  a-t-il  un  feul  Genevois  qui 
puifTe  douter  que ,  fi  l'exiftence  du  Con- 
feil-Général  dépendoit  tout-à  fait  du 
Petit-Confeil ,  le  Confeil-Généralne  fût 
pour  jamais  fupprimé  ? 

Voila  pourtant  le  Corps  qui  feul  con- 
voque ces  affemblées  ôc  qui  feul  y  pro- 
pofe  ce  qu'il  leur  plaît  :  car  pour  le 
Deux- Cent  il  ne  fait  que  répéter  les 
ordres  du  Petit-Confeil ,  5c  quand  une 
fois  celui-ci  fera  délivré  du  Confeil- 
Général,  le  Deux-Cent  ne  l'embarraf- 
fera  guères;  il  ne  fera  que  fuivre  avec 
lui  la  route  qu'il  a  frayée  avec  vous. 

Or,  qu'ai- je  à  craindre  d'un  fupérieur 
incommode  dont  je  n'ai  jamais  befoin , 
qui  nepeutfemontrerquequandjele  lui 
permets,  ni  répondre  que  quand  je  l'in- 
terroge ?  Quand  je  l'ai  réduit  à  ce  point, 
ne  puis  -  je  pas  m'en  regarder  comme 
délivre  ? 

Si  l'on  dit  que  la  Loi  de  l'Etat  a  pré- 
venu l'abolition  desConfeils-Généraux, 
en  les  rendant  ncceffairesà  l'élection  des 
Masiftrats  &  à  la  fanétion  des  nouveaux 
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Edits  *,  je  réponds  ,  quant  au  premier 
point ,  que,  toute  la  force  du  Gouverne- 
ment étant  paifée  des  mains  des  Ma- 
giftrats  élus  par  le  Peuple  dans  celles 
du  Petit-Confeil  qu'il  n'élit  point  3c 
d'où  fe  tirent  les  principaux  de  ces  Ma- 
giftrats ,  l'élection  ,  3c  l'alfemblée  où  elle 
le  fait ,  ne  font  plus  qu'une  vaine  for- 
malité fans  confiftance,  3c  que  des  Con- 
feils-Généraux  tenus  pour  cet  unique  ob- 
jet peuvent  être  regardés  comme  nuls. 
Je  réponds  encore  que  ,  par  le  tour  que 
prennent  les  chofes,  il  feroit  même  aifé 
d'éluder  cette  Loi,  fans  que  le  cours  d^s 
affaires  en  fût  arrêté  :  car,  fuppofons 
que  ,  foit  par  la  réjection  de  tous  les  fu- 
jets  préfenrés ,  foit  fous  d'autres  prétex- 
tes, on  ne  procède  point  à  l'élection  des 
Syndics,  le  Confeil ,  dans  lequel  leur ju- 
rifdiction  fe  fond  infenfiblement ,  ne 
l'exercera-t-il  pas  à  leur  défaut ,  comme 
il  l'exerce  dès-a-préfent  indépendam- 
ment d'eux  ?  N'ofe-t-on  pas  déjà  vous 
dire  que  le  Petit-Confeil ,  même  fans 
les  Syndics  ,  eft  le  Gouvernement  ? 
Donc ,  fans  les  Syndics ,  l'Etat  n'en  fera 
pas  moins  gouverné.  Et  quant  aux  nou- 
veaux Edits,  je  réponds  qu'ils  ne  feront 
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jamais  affez  néceffaires ,  pour  qu'à  l'aide 
des  anciens  ôc  de  fes  ufurpations ,  ce 
même  Confeil  ne  trouve  aifément  le 
moyen  d'y  fuppiéer.  Qui  fe  met  au- 
deifus  des  anciennes  Loix  peut  bien  fe 
paffer  des  nouvelles. 

Toutes  les  mefures  font  prifes  pour 
que  vos  Aflemblées  générales  ne  foient 
jamais  néceffaires.  Non  -  feulement  le 
Confeil  périodique,  înftitué  ou  plutôt 
rétabli  (  i  )  l'an   1707,  n'a  jamais  été 


(1)  Ces  Confeils  périodiques  font  auffi  an- 
ciens que  la  Légiflation  ,  comme  on  le  voit 
par  le  dernier  article  de  l'Ordonnance  ecclé- 
îiaitique.  Dans  celle  de  1576  ,  imprimée  eh 
173  5  a  ces  Confeils  font  fixés  de  cinq  en  cinq 
ans  ;  mais  dans  l'ordonnance  de  1561 ,  impri- 
mée en  1 562 ,  ils  étoient  fixés  de  trois  en  trois 
ans.  Il  n'eil  pas  raiibnnable  de  dire  que  ces 
Confeils  n'avoient  pour  objet  que  la  lecture 
de  cette  Ordonnance,  puifque  l'impreflionj 
cjui  en  fut  faite  en  même  tems  3  donnoit  •  à 
chacun  la  facilité  de  la  lire ,  à  toute  heure  _,  à 
fon  aife  s  fans  qu'on  eût  befoin  _,  pour  cela 
feul ,  de  l'appareil  d'un  Confeil- Général.  Mal- 
heureulement  on  a  pris  grand  foin  d'effacer 
bien  àts  traditions  anciennes  ,  qui  feroierit 
maintenant  d'un  grand  ufage  pour  réciairciifsf- 
ment  des  Édits. 
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tenu  qu'une  fois  &  feulement  pour  l'a* 
bolir  (  1  ) ,  mais  par  le  paragraphe  5  du 
troiiiéme  Article  du  règlement,  il  a  été 
pourvu  fans  vous,  &:  pour  toujours,  aux 
trais  de  l'adminillration.  Il  n'y  a  que  le 
feul  cas  chimérique  d'une  guerre  indif- 
;>enfabl 0  où  le  Confeil-Général  doive  ab- 
oi ument  être  convoqué. 

Le  Petit-Confeil  pourroit  donc  fup- 
îrimer  abfolument  les  Confeils-Géné- 
aux  fans  autre  inconvénient  que  de 
'attirer  quelques  repréferitations  qu'il 
îft  en  poiTeflion  de  rebuter ,  ou  d'ex- 
:iter  quelques  vains  murmures  qu'il  peut 
néprifer  fans  rifque;  car  par  les  articles 

ni,  xxiii,  xxiv,  xxv,  xliii, 

:oute  efp'ece  de  rcliftance  eft  défendue 
m  quelque  cas  que  ce  puilfe  être,  &  les 
eiïburces  qui  font  hors  de  la  Confti- 
:ution  n'en  font  pas  partie  3c  11  en  corri- 
gent pas  les  défauts. 

Il  ne  le  fait  pas  ,  toutefois  ,  parce 
nu'au  fond  cela  lui  eft  très-indifférent, 
k  qu'un  lîmulacre  de  liberté  fait  endu- 
rer plus  patiemment  lafervitude.  Il  vous 


(1)  J'examinerai.,  ci-après ^  cet  Édit  d'abo- 

ition. 
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amufe  à  peu  de  frais,  fok  par  des  élec- 
tions fans  conféquence  quant  au  pouvoi 
qu'elles  confèrent  &  quant  au  choix  de 
furets  élus,  foit  par  dQs  Loix  qui  pa 
roifTent  importantes ,  mais  qu'il  a  foii 
de  rendre  vaines ,  en  ne  les  obfervan 
qu'autant  qu'il  lui  plaît. 

D'ailleurs  ,  on  ne  peut  rien  propofe 
dans  ces  afTemblées,  on  n'y  peut  rie;| 
difcuter  ,  ou  n'y  peut  délibérer.fur  rier 
Le  Petit-Confeil  y  préfide  ,  &  par  lui  I 
même,  &  par  les  Syndics  quhi'y  porter  | 
que  l'efprit  du  Corps.  Là-même,  il  e 
Magiftrat  encore  &:  maître  de  ion  Sou 
verain.  N'eft-il  pas  contre  toute  raifo 
que  le  Corps  executif  règle  la  police  d 
Corps  Législatif ,  qu'il  lui  preferive  le 
matières  dont  il  doit  connoître,  qui 
lui  interdife  le  droit  d'opiner  ,  &c  qui 
exerce  fa  puiffance  abfolue  jufques  da; 
les  actes  faits  pour  la  contenir  ? 

Qu'un  Corps  h*  nombreux  (i)  ait  bi 


(0  Les  Confeils-Généraux  croient  autr< 
fois  très-fréquens  à  Genève  3  Se  tout  ce  qui  J 
faifoit  de  quelque  importance  y  étoir  port< 
En  1707  ,  M.  le  Syndic  Chouet  difoit  dar 
une  harangue  ,  devenue  célèbre ,  que  de  cett 
fréquence  venoit  jadis  la  foiblefle  &  le  ma 

foi 
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foin  de  police  &  d'ordre ,  je  l'accorde» 
Mais  que  cette  police,  &  cet  ordre  ne 
renverient  pas  le  but  de  fon  inftittition. 
Eft-ce  donc  une  chofeplus  difficile  d'éta- 
blir la  règle  fans  fervitude  entre  quelques 
centaines  d'hommes  naturellement  gra- 
ves &  froids  ,  qu'elle  ne  i'étoit  à  Athè- 
nes ,  dont  on  nous  parle ,  dans  i'alTem- 


heur  de  l'État  ;  nous  verrons  bien-tôt  ce  qu'il 
en  faut  croire.  Il  milite  auffi  fur  l'extrême  aug- 
mentation du  nombre  des  Membres  >  qui  rea- 
droit aujourd'hui  cette  fréquence  impofftble  , 
affirmant  qu'autrefois  cette  affemblée  ne  paf- 
foit  pas  deux  à  ttois  cents  ,  &  qu'elle  eft  à 
préfent  de  treize  à  quatorze  cents.  Il  y  a  des 
deux  côtés  beaucoup  d'exagération. 

Les  plus  anciens  Conleils-Générauxétoienc, 
au  moins }  de  cinq  à  fix  cents  Membres  $  on 
feroit  peut-être  bien  embarraffé  d'en  citer  un 
feul  qui  n'ait  été  que  de  deux  ou  trois  cents. 
En  1420  on  y  en  compta  720  3  ftipulans  pour 
tous  les  autres  ,  &  peu  de  tems  après  on  reçut 
encore  plus  de  deux  cents  Bourgeois. 

Quoicue  la  ville  de  Genève  Toit  devenue 
plus  commerçante  Se  plus  riche  3  elle  n'a  pu 
devenir  beaucoup  plus  peuplée  ;  les  fortifica- 
tions n'ayant  pas  permis  d'agrandir  l'enceinte 
de  fes  murs  3  &  ayant  fait  rafer  les  fauxbourgs. 
D'ailleurs  3  prefque  fans  territoire ,  &  à  la 
merci  de  fes  voifins  3  pour  fa  fubiîltance  yelle 
n'auroit  pu  s'agrandir.,,'  fans  s'arïoiblir.  En 
Tom.  IX.  O 
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idée  de  pluiîeurs  milliers  de  Citoyens 
emportés  ,  bouillans  &:  prefque  effré* 
nés  5  qu'elle  ne  l'écoit  dans  la  Capitale 
du  Monde ,  où  le  Peuple  en  Corps  exer- 
çoit  en  partie  la  Puiffance  executive}  & 
qu'elle  ne  l'eir.  aujourd'hui  même  dans 
le  Grand-Confeil  de  Venife ,  aufïî  nom- 
breux que  votre  Confeil-Général  ?  On 
{q  plaint  de  l'impolice  qui  règne  dans 


1404,  on  y  compta  treize  cents  feux  ,  faifam 
au  moins  treize  mille  âmes.  Il  n'y  en  a  guère? 
plus  de  vingt  mille  aujourd'hui  5  rapport  bier 
éloigné  de   celui  de  trois  à  quatorze.   Or  . 
de  ce  nombre  ,  il  faut  déduire  encore  ceiu 
des  natifs  _,  habitans  ,  étrangers  3  qui  n'entren 
pas  au  Confeil  -  Général  5  nombre  fort  aug- 
menté _,  relativement  à  celui  des  Bourgeois 
depuis  le  refuge  des  François  &c  le  progrès  et 
rinduftrie.  Quelques  Confeils-Généraux  fon 
allés  de  nos  jours  à  quatorze  ,,  &  même  : 
quinze  cents  ;  mais  communément  ils  n'appro 
chent  pas  de  ce  nombre.  Si  quelques-uns  mê 
me  vont  à  treize  3  ce  nJeit  que  dans  des  occa- 
iîorvs  critiques,  où"  tous  les  bons  Citoyen: 
croiioient  manquer  à  leur  -ferment ,  de  s'ab- 
fenter  ,  &  où  les  Magiitrats  ,  de  leur  côté 
font  venir  du  dehors  leurs  cliens  pour  favori- 
fer  leurs  manoeuvres.  Or  ces  manœuvres  3  in- 
connues au  quinzième  fiecle^riexigeoient  poin 
alors  de  pareils  expédicnsl  Généralement  1< 
riombre  orninaixe  rouk  entre  huit  à  neuf  cents 
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e  Parlement  d'Angleterre }  &  toutefois 
lans  ce  Corps  compofé  de  plus  de  fept 
ents  membres ,  où  fe  traitent  de  fi  gran- 
des affaires,  où  tant  d'intérêts  fe  croi- 
ent, où  tant  de  cabales  fe  forment,  ou 
int  de  têtes  s'échauffent  ,  où  chaque 
membre  a  le  droit  de  parler,  tout  fe 
ait,  tout  s'expédie}  cette  grande  Mo- 
archie  va  fou  train  ;  êc  chez  vous ,  où 
2S  intérêts  font  fi  fimples  ,  fî  peu  com- 
liqués  ;  où  l'on  n'a  ,  pour  ain-fi  dire ,  à 
égler  que  les  affaires  d'une  famille,  011 


uelquefois  il  refte  au-deffous  de  celui  de  Tan 
420  ,  fur-tout  lorfque  Taflemblée  fe  tient  en 
Ité,  &  qu'il  s'agit  de  chofes  peu  importantes, 
'ai ,  moi-même ,  affifté  en  1754  3  à  un  Confeil- 
îénéral  qui  n' étoit  certainement  pas  de  fept 
snts  Membres. 

U  réfulte  de  ces  diverfes  considérations  9 

ue ,  tout  balancé ,  le  Confeil  -  Général  eft  à- 

eu-près  aujourd'hui ,  quant  au  nombre ,  ce 

u'il  étoit  il  y  a  deux  ou  trois  fiécles  j  ou.,  du 

I  îoins ,  que  la  différence  eft  peu  confidérable. 

Cependant  tout  le  monde  y  parloit  alors  ;  la 

•olice  &  la  décence  qu'on  y  voit  régner  au- 

I  jurd'huin'étoient  pas  établies.  On  crioitquel- 

I  uefois  s  mais  le  peuple  étoit  libre ,  le  Magif- 

I  rat  refpe&é,  &  le  Confeil  s'affembloit  fré- 

uemment.  Donc  M.  le  Syndic  Chouet  ac- 

ufoû  faux ,  &  raifonnoit  mal. 

oij 
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vous  Fait  peur  des  orages,  comme  fi  cou  I 
alloit  renverfer  !  Monfieur ,  la  police  é\ 
votre  Confeil-Général  eft  la  chofe  dil 
monde  la  plus  facile  j  qu'on  veuille  fin  I 
cérement  l'établir  pour  le  bien  public 
alors  tout  y  fera  libre  &:  tout  s'y  pai  I 
fera  plus  tranquillement  qu'aujouil 
d'hui. 

Suppofons  que  dans  le  Règlement  o.  f 
eût  pris  la  méthode  oppofée  à  cell  I 
qu'on  a  fuivie  j  qu'au  lieu  de  fixer  le  I 
Droits  du  Confeil-Général ,  on  eût  S.x  \ 
ceux  des  autres  Confeils,  ce  qui  par-1 
même  eût  montré  les  fiens  ;  convene 
qu'on  eût  trouvé  dans  le  feul  Petit-Con 
feil  un  afTemblage  de  pouvoirs  bie 
étrange  pour  un  État  libre  <k  démocra 
tique  ,  dans  des  chefs  que  le  Peupl 
ne  choifit  point  &  qui  refient  en  plac 
foute  leur  vie  : 

D'abord ,  l'union  de  deux  chofes  par 
tout  ailleurs  incompatibles  ;  fiçavoir 
l'adminiftration  des  affaires  de  l'État,  6 
l'exercice  fuprême  de  la  juftice  fur  le 
biens,  la  vie  êc  l'honneur  ûqs  Citoyens 
;  Un  Ordre,  le  dernier  de  tout  par  foi 
rang  ,  &  le  premier  par  fa  puilfance  : 

Un  Confeil  inférieur  fans  lequel  tou 
ç.ft  mort  dans  la  République  j  qui  pro- 
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sfe  feul ,  qui  décide  le  premier  ,  de 
ont  la  feule  voix ,  même  dans  fon  pro- 
;e  fait  ,  permet  à  fes  fupérieurs  d'eu 
/oir  une  : 

Un  Corps  qui  reconnoît  l'autorité 
un  autre  ,  8c  qui  feul  a  la  nomination 
*s  membres  de  ce  Corps  auquel  il  effc 
ibor  donné: 

Un  Tribunal  fuprême  duquel  on  ap- 
die  \  ou,  bien  au  contraire,  un  Juge  in- 
rieur  qui  préfîde  dans  les  Tribunaux 
péneurs  au  fien  } 

Qui ,  après  avoir  fîégé  comme  Juge 
férieur  dans  le  Tribunal  dont  on  ap«- 
bile,  non-feulement  va  (léger  comme 
ige  fuprême  dans  le  Tribunal  où  il  en; 
hpelé  ,  mais  n'a  dans  ce  Tribunal  fu- 
ème  que  les  collègues  qu'il  s'eft  lui- 
eme  choifis  : 

Un  Ordre ,  enfin  ,  qui  feul  a  fon  ac- 
mé propre,  qui  donne  à  tous  les  au- 
;s  la  leur,  &  qui,  dans  tous,  foutenant 
s  réfolutions  qu'il  a  prifes,  opine  deux 
is  de  vote  trois  (  1  ). 


(t)  Dans  un  État  qui  fe  gouverne  en  Répu- 

le,  &  où  Ton  parle  la  Langue  Françoife, 

faudrait  fe  faire  un  langage  à  part  pour  le 

O  iij 
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L'appel  du  Petit-Confeil  au  Deux 
Cent  eft  un  véritable  jeu  d'enfan 
C'eft  une  farce  en  politique  ,  s'il  e 
fut  jamais.  Aufti  n'appelle-t-on  pas  prc 
prement  cet  appel  un  appel  ;  c'eft  ur 
grâce  qu'on  implore  en  juftice  ,  un  r< 
cours  en  cafïation  d'Arrêt;  on  ne  cor 
prend  pas  ce  que  c'eft.  Croit-on  que 
fi  le  Petit-Confeil  n'eût  bien  fenti  que 
ce  dernier  recours  étoit  fans  conféque; 


*■ 


Gouvernement.  Par  exemple  >  Délibérer  y  0/ 
ncr ,  Voter ,  font  trois  chofes  très-différente: 
&  que  les  François  ne  distinguent  pas  aiTe 
Délibérer ,  c'eft  pefer  le  pour  &  le  contre 
Opiner ,  c'eft  dire  Ton  avis  &  le  motiver  5  V 
ter ,  c'eft  donner  Ton  fuffrage  >  quand  il  1 
reite  plus  qu'à  recueillir  les  voix.  On  met  d' 
bord  la  matière  en  délibération.  Au  premi 
tour  on  opine  ;  on  vote  au  dernier.  Les  Ti 
bunaux  ont  par-tout ,  à-peu-près  _,  les  mêm 
formes  5.  mais  comme  dans  les  Monarchies 
public  n'a  pas  befoin  d'en  apprendre  les  terme 
ils  relient  confacrés  au  Barreau.  C'eft  par  ur 
autre  inexactitude  de  la  Langue  en  ces  mati< 
res  que  M.  de  Montefquieu  ,  qui  la  favoit 
bien  3  n'a  pas  laiîTé  de  dire  toujours  la  Pui, 
fanes  exécutrice  3  blelfant  ainfi  l'analogie  >  l 
faifant  adjectif  le  mot  exécuteur  qui  eft  fubfh: 
tif.  C'eft  la  même  faute  que  s'il  eût  dit  vie  Po, 
voir  exécuteur. 
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ce  ,  il  s  en  fût  volontairement  dépouillé 
comme  il  fit  ?  Ce  défintérefifementn'eft 
pas   dans  les   maximes, 

Si  les  jugemenS  du  Petir-Confeil  ne 
font  pas  toujours  confirmés  au  Deux- 
Cent  ,  c'eft  dans    les   affaires   particu- 
lières &  contradictoires  où  il  n'importe 
?uere  au   Magiftrat  laquelle  des  deux 
?arties  perd  ou  saç-ne  fon  procès.  Mais 
lans   les  aitaires    qu  on  pouriuit  a  or- 
ice,   dans  toute  affaire   où  le  Confeit 
ui-mème  prend  intérêt ,  le  Deux-Cent 
epare-t  il  jamais   fes   injustices 3    pro- 
ege-t-il  jamais  l'opprimé,  ofe-t-il  ne 
)as  confirmer  tout  ce  qu'a  fait  le  Con- 
èil  ,    ufa-t-il   jamais     une  feule   fois 
avec  honneur  de  {on  droit  de  faire  gra- 
:e?   Je  rappelle  à  regret  des  tems  dont 
La  mémoire  en:  terrible   &c    néceflaife. 
\Jn  Citoyen  que  le  Confeil  immole  à 
'a  vengeance  a  recours  au  Deux-  Cent  i 
'infortuné    s'avilit   jufqu'a    demandée 
;race}  fon  innocence  neil    ignorée  de 
>erfonne>  toutes  les  régies  ont  été  vio- 
ées  dans  (on  procès  :  la  grâce  eft   te- 
ufée,  &   l'innocent  périt.  Fatio  fentit 
It  bien  l'inutilité  du  recours  au  Deux- 
Uent  qu'il  ne  daigna  pas  s'en    fervir. 

Je  voisxiairement  ce  qu'eft:  le  Deux 

O  iv 


320  (OUVRES 

Cent  à  Zurich  ,  à  Berne,  à  Fribourg 
Se  dans  les  autres  États  Ariftocrati- 
quesj  mais  je  ne  faurois  voir  ce  qu'il 
efl  dans  votre  Conftitution ,  ni  quel- 
le place  il  y  tient.  Eft- ce  un  Tribu- 
-jial  Supérieur  ?  En  ce  cas,  il  eft  ab- 
furde  que  le  Tribunal  Inférieur  y  fié- 
ge.  Eft-ce  un  corps  qui  repréfente  le 
Souverain  ?  En  ce  cas  ,  c'efl  au  Repre- 
fente de  nommer  fon  Repréfentant. 
L'étabiifTement  du  Deux-Cent  ne  peut 
avoir  d'autre  fin  que  de  modérer  le  pou- 
voir énorme  du  Petit-Confeil  j  de  au 
contraire,  il  ne  fait  que  donner  plus 
de  poids  à  ce  même  pouvoir.  Or,  tout 
Corps  qui  agit  conilamment  contre  l'ef- 
prit  de  fon  inftitution  eil  mal  inftitué* 
Que  fert  d'appuyer  ici  fur  des  clio- 
fes  notoires  qui  ne  font  ignorées  d'au- 
cun Genevois  ?  Le  Deux-cent  n'efrrien 
par  lui-même  }  il  n'eft  que  le  Petit- 
Confeil  qui  reparoîc  fous  une  autre  for- 
me. Une  feule  fois  il  voulut  tâcher  de 
iecouer  le  joug  de  fes  Maîtres  &  fe 
donner  une  exiflence  indépendante, 
êc  par  cet  unique  effort  l'État  faillit  être 
•renverfé.  Ce  n'eft  qu'au  fçul  Confeil- 
Général  que  le  Deux-Cent  doit  encore 
•une  apparence  d'autorité.  Cela  fe  vit 
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)ien  clairement  dans  i'cpocme  dont  je 
>arle  ,  3c  cela  fe  verra  bien  mieux  dans 
a  fuite  ,  fi  le  Petit-Confeii  parvient  à 
on  bat.  Ainfi,  quand  de  concert  avec 
e  dernier,  le  Deux-Cent  travaille  à  dé- 
•rimer  le  Confeil-Général,  il  travaille 
fa  propre  ruine,  3c  s'il  croit  fuivre 
es  brifées  du  Deux-Cent  de  Berne ,  il 
•rend  bien  grofîiérement  le  change  ; 
nais  on  a  prefque  toujours  vu  dans  ce 
!!orps  peu  de  lumières  3c  moins  de 
ourage,  3c  cela  ne  peut  guère  être 
utrement  par  la  manière  dont  il  en: 
empli  (1). 


(1)  Ceci  s'entend  en  gênerai,  &  feulement 
e  Tefprit  du  Corps  :  car  je  fais  qu'il  y  a 
ans  le  Deux-Cent  des  Membres  très-éclai- 
rs ,  &  qui  ne  manquent  pas  de  zèle  :  mais 
iceiTimment  fous  les  yeux  du  Petit-Confeil, 
vrés  à  fa  merci  0  fans  appui ,  fans  reffource  , 
1  fentant  bien  qu'ils  feroient  abandonnés  de 
:ur  Corps  ,  ils  s'abitiennent  de  tenter  des 
émarches  inutiles ,  qui  ne  feroient  que  les 
ompromettre  &  les  perdre.  La  vile  tourbe 
ourdonne  &  triomphe.  Le  fage  fe  tait  &  gé- 
1  lit  tout  bas. 

Au  reite  }  le  Deux  -  Cent  n'a  pas  toujours 
té  dans  le  difcrédit  où  il  eit  tombé.  Jadis  iî 
)uit  de  H  confidération  publique  ,  &  de  la 

O  Y 
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Vous  voyez  ,  Monneur ,  combien,  at 
lieu  de  fpécifier  les  droits  du  Confei. 
Souverain ,  il  eût  été  plus  utiLe  de  fpé^ 
cifier  les  attributions  des  Corps  qui  lu 
font  fnbordonnés  j  &: ,  fans  aller  pin 
loin  ,  vous  voyez  plus  évidemment  en 
core  que ,  par  la  force  de  certains  ar- 
ticles pris  féparément,  le  Petit-Con 
feil  eft  l'arbitre  fuprême  des  Loix ,  6 
par  elles  du  fort  de  tous  les  particu 
liers.  Quand  on  conlidere  les  droit 
des  Citoyens  &c  Bourgeois  aiïemblé 
en  Confeil-Géaéral ,  rien  n'eft  plusbrl 
lant  :  mais  confîdérez  hors  de-là  ce 
mêmes  Citoyens  &  Bourgeois  comm 
individus;  que  font-ils,  que  devien 
nent  ils?  Efclaves  d'un  pouvoir  arbi 
traire,  ils  font  livrés  fans  défenfe 
la  merci  de  vingt-cinq  Defpotes.  Le 
Athéniens  du  moins  ea  avoient  tren 


9* 


confiance  des  Citoyens  :  aufïî  lui  laifïoient-ils 
fans  inquiétude  ,  exercer  les  droits  du  Cor 
feiî-Général  3  que  le  Petit-Confeil  tâcha  de: 
lors  d'attirer  à  lui  par  cette  voie  indirect 
Nouvelle  preuve  de  ce  qui  fera  dit  plus  bai 
qpe  la  Bourgeoifie  de  Genève  eft  peu  remuai 
te  _,  &  ne  cherche  guères  à  sJint<ig**er  des  ai 
Cures  <JJÉtat 
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te.  Et  que  dis-je  vingt-cinq?  Neuf  fuf- 
fifent  pour  un  jugement  civil,  treize 
pour  un  jugement  (  i  )  criminel. 
Sept  ou  huit  d'accord  dans  ce  nombre 
vont  être  pour  vous  autant  de  Dé- 
cemvirs  \  encore  les  Décemvirs  furent- 
ils  élus  par  le  peuple  j au  lieu  qu'aucun 
de  ces  juges  n'eft  de  votre  choix. Et  l'on 
appelle  cela  être  libres  1 


(i)  Edits  Civils,  Tit.  1 3  Art.  XXXVI: 


>A< 
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LETTRE     VIII. 

J  a  i  tiré  ,  Monfieur ,  l'examen  de  vo- 
tre  Gouvernement  préfent  du  Règle- 
ment de  la   Médiation    par  lequel    ce 
Gouvernement  eft  fixé  j  mais,  loin  d'im- 
puter   aux    Médiateurs    d'avoir   voulu 
vous  réduire  en  fervitude ,  je  prouve- 
rois  aifément,  au  contraire,  qu'ils  ont 
rendu  votre  fituation  meilleure  ,  à  plu- 
iieurs  égards  ,  qu'elle  n'étoit  avant  les  s 
troubles  qui  vous  forcèrent   d'accepter 
leurs  bons  offices.    Ils  ont  trouvé  une 
Ville  en   armes;  tout  étoit,  à  leur  ar- 
rivée, dans  un  érat  de  crife  &  de  con- 
iuilon ,  qui  ne  leur  permettoit  pas  de  ti- 
rer de  cet  état  la  régie  de  leur  ouvrage. 
Ils  ont  remonté  aux  tems  pacifiques, 
ils  ont  étudié  la  conftitution  primitive  de 
votre  Gouvernement.  Dans  les  progrès 
qu'il  avoit  déjà  faits,  pour  le  remon- 
ter il  eût  fallu  le   refondre  :  la  raifon  , 
l'équité  ne  permettoient  pas  qu'ifs  vous 
en  donnaient   un    autre ,    &  vous  ne 
l'auriez  pas  accepté,  N'en  pouvant  donc 
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oter  les   défauts,   ils   ont    borné  leurs 
foins  à  l'affermir  tel  que  Favoient  laif- 
fé  vos  pères  ;  ils   Font  corrigé    mêrhe 
en  divers  points  j  &c  ,  des  abus  qus  je 
viens  de   remarquer,  il   n'y  eu  a  pas 
un  qui  n'exiftât    dans    la  République 
long-tems  avant  que  les  Médiateurs  en 
euuent  pris  connoiifance.  Le  feul  tort 
qu'ils  femblent   vous  avoir  fait ,  a  été 
d'ôter  au  Législateur  tout  exercice  du 
pouvoir  exécutif,  &  Fufage delà  force 
à  l'appui  de   la  juftice;  mais  en  vous 
donnant  une  retfburce  auflï  fûre  &  plus 
légitime,  ils   ont    changé    ce  mal  ap- 
parent en  un  vrai  bienfait.  'En  fe  ren- 
dant garants  de  vos  droits  ,  ils  vous  ont 
difpenfés  de  les  défendre  vous-mêmes. 
Eh  !  dans  la  mifere  des  chofes  humai- 
maines  quel  bien  vaut  la    peine  d'être 
acheté  du  fang  de  nos   frères  ?   La  li- 
berté même  eft   trop  chère  à  ce    prix. 
Les   Médiateurs   ont    pu  fe    trom- 
per ,    ils  étoient    hommes  :  mais     ils 
n'ont  point  voulu    vous   tromper  \  ils 
ont    voulu    être  juftes.    Cela  fe  voit , 
même   cela  fe  prouve  \    &   tout  mon- 
tre, en  effet,   que  ce  qui  efb   équivo- 
que ou  défectueux    dans  leur  ouvnge 
vient   fouvent  de  néceïïitc  3  quelque- 
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fois  d'erreur,  jamais  de  mauvaife  va-* 
lonté.  Ils  avoient  à  concilier  des  cho^ 
fes  prefque  incompatibles  ,  les  droits 
du  Peuple  de  les  prétentions  du  Gon~ 
feil,  l'empire  des  Loix  &  la  puif- 
fance  des  hommes  ,  l'indépendance 
âe  l'État  &  la  garantie  du  Règle- 
ment. Tout  cela  ne  pouvoir  fe  faire 
fans  un  peu  de  contradiction ,  ôc 
c'efl  de  cette  contradiction,  que  votre 
Magiftrat  tire  avantage,  en  tournant 
tout  en  fa  faveur ,  &  faifant  fervirla 
moitié  de  vos  Loix  à  violer  l'autre. 

Il  eft  clair  d'abord  que  le  Règlement 
lui-même  n'eft  point  une  Loi  que  les 
Médiateurs  aient  voulu  impofer  à  la 
République  ,  mais  feulement  un  ac- 
cord qu'ils  ont  établi  entre  fes  mem- 
bres, &  qu'ils  n'ont  parconféquent  por- 
té nulle  atteinte  à  fa  fouveraineté.  Cela 
efl:  clair,  dis-je,  par  l'Article  XL1V» 
-qui  laiffe  au  Confeil-Général  légitime- 
ment aflTemblé  le  droit  de  faire  aux 
Articles  du  Règlement  tel  changement 
quM  lui  plaît.  Ainfi  les  Médiateurs  ne 
mettent  point  leur  volonté  au-defîus 
de  Iafîenne,  ils  n'interviennent  qu'en 
cas  de  diviiion.  Ç'eft  le  fens  de  l'Ar- 
ticle XV, 
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Mais  de-la  réfuite  aufîi  la  nullité 
des  réferves  fk  limitations  données  dan3 
l'Article  III  aux  droits  &  artributions 
du  Confeil-Général  :  car  fi  le  Confeil- 
Général  décide  que  ces  réferves  &  li- 
mitations ne  borneront  plus  fa  puif- 
fance  ,  elles  ne  la  borneront  pins  'y  Se 
quand  tous  les  membres  d'un  Etat  fou- 
verain  règlent  Ion  pouvoir  fur  eux-mê- 
mes ,  qui  eft-ee  qui  a  droit  de  s'y  oppo-' 
fer  ?  Les  exclurions  qu'on  peut  inférer 
de  TArticle  I  1 1  ne  lignifient  donc 
autre  ehofe,  fi  non  que  le  Confeil-Gé- 
néral fe  renferme  dans  leurs  limites 
jufqu'à  ce  qu'il  trouve  à  propos  de  les 
palfeiv 

C'eft  ici  Furie  des  contradictions 
dont  j'ai  parlé,  Se  l'on  en  démêle  ai- 
fément  la  caufe.  Il  étoit  d'ailleurs  bien 
difficile  aux  Plénipotentiaires  pleins 
des  maximes  de  Gouvernemens  tout 
différent ,  d'appronfondir  affez  les  vrais 
principes  du  vôtre.  La  Conftitution 
démocratique  a  jufqu'à  préfent  été  mal 
examinée  Tous  ceux  qui  en  ont  par- 
lé ,  ou  ne  la  eonnoifloiene  pas ,  ou  y 
prenoient  trop  peu  d'intérêt  >  ou  avoient 
intérêt  de  la  préfenter  fous  un  faux 
jour.  Aucun  d'eux   n'a    iuffifammen* 
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diftingué  le  Souverain  du  Gouverne- 
ment, la  Puiffance  légiflative  de  l'exe- 
cutive. Il  n'y  a  point  d'Etat  où  ces  deux 
pouvoirs  foient  fi  féparés ,  8c  où  l'on 
ait  tant  affecté  de  les  confondre.  Les  uns 
s'imaginent  qu'une  Démocratie  eft  un 
Gouvernement  où  tout  le  Peuple  eft 
Magiftrat  &  Juge.  D'autres  ne  voient 
la  liberté  que  dans  le  droit  d'élire  {es 
chefs  j  &  n'étant  fournis  qu'à  des  Prin- 
ces, croient  que  celui  qui  commande 
eft  toujours  le  Souverain.  La  Confti- 
tution  démocratique  eft  certainement 
le  chef-d'œuvre  de  l'Art  politique  : 
mais  plus  l'artifice  en  eft  admirable  , 
moins  il  appartient  à  tous  les  yeux  de 
le  pénétrer.  N'eft-il  pas  vrai ,  Moniteur, 
que  la  première  précaution  de  n'admettre 
aucun  Confeil-Généraî  légitime  que  fous 
la  convocation  du  Petit- Confeil ,  &  la 
féconde  précaution  de  n'y  fouffrir  au- 
cune proportion  qu'avec  l'approbation 
du  Petit-Confeil ,  fuffifoient  feules  pour 
maintenir  le  Confeil-Général  dans  la  plus 
entière  dépendance  ?  La  troifieme  pré- 
caution d'y  régler  la  compétence  des 
matières  étoit  donc  la  chofe  du  monde 
la  plus  fuperfhe;  &:  quel  eût  été  l'in- 
convénient de  laiffer   au  Confeil -Gé- 
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néral  îa  plénitude  cies  droits  fuprêmess 
puifqu'il  n'en  peur  faire  aucun  ulagë 
qu'autant  que  le  Périt- Corifeil  le  lui 
permet  ?  En  ne  bornant  pas  les  droits 
de  la  Puiffance  Souveraine  ,  on  ne  la 
rendoit  pas  dans  le  fait  moins  dépen- 
dante ,  &:  l'on  évitait  une  contradic- 
tion :  ce  qui  prouve  que  c'eft  pour  n'a- 
voir pas  bien  connu  votre  Conftiru- 
tion  qu'on  a  pris  des  précautions  vai- 
nes en  elles-mêmes  Se  contradictoires 
dans  leur   objet. 

On  dira  que  ces  limitations  avoient 
feulement  pour  fin  de  marquer  les  cas 
où  les  Confeils  inférieurs  feroient  ob- 
ligés d'affembler  le  Confeil  -  Général. 
J'entends  bien  cela;  mais  n'étoit  ■  il 
pas  plus  naturel  de  plus  fini  pie  de 
marquer  les  droits  qui  leur  éroient  at- 
tribués à  eux  -  mêmes  &  qu'ils  pou- 
voient  exercer  fans  le  concours  du  Con- 
feil-Général  ?  Les  bornes  éroient  -  elles 
moins  fixées  par  ce  qui  eft  au-deçi  que 
par  ce  qui  eft  au-delà  ;  &  lorfque  les 
Confeils  inférieurs  veuioient  palier  ces 
bornes  ,  n'efl  -  il  pas  clair  qu'ils  avoient 
befoin  d'être  autorifés  ?  Par- la,  je  l'a- 
voue, on  mettoit  plus  en  vue  tant 
de   pouvoirs   réunis    dans   les   mêmes 
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mains  :  mais  on  préfentoit  les  objets 
dans  leur  jour  véritable,  on  tiroit  de 
la  nature  de  la  chofe  le  moyen  de 
fixer  les  droits  respectifs  des  divers 
Corps  y  ôc  Ton  fauvoit  toute  contra-; 
diction. 

A  la  vérité,  l'Auteur  des  Lettres  pré- 
tend que  lePetit-Confeilj  étant  le  Gou- 
vernement même,,  doit  exercer ,  à  ce  ti- 
tre ,  toute  l'autorité  qui  n'eft  pas  attri- 
buée aux  autres  Corps  de  l'État;  mais 
c'eft  fuppofer  la  Tienne  antérieure  au* 
Édits}  c'eft  fuppofer  que  le  Petit-Con- 
feiî ,  fource  primitive  de  la  puiiTancey 
garde  ainfi  tous  hs  droits  qu'il  n'a  pas 
aliénés,  Reconnoiffez-voiis ,  Moniteur* 
dans  ce  principe  celui  de  votre  Cons- 
titution ?  Une  preuve  fi  ccrieufe  mé- 
rite de  nous  arrêter  un  moment. 

Remarquez  d'abord  qu'il  s'agit  là  (i) 
du  pouvoir  du  Fetit-Ccnfeil ,  mis  en 
oppolîtion  avec  celui  des  Syndics;  c'elt- 
à-dire ,  de  chacun  de  ces  deux  pouvoirs 
féparé  de  l'autre.  L'Édit  parle  du  pou- 
voir des  Syndics  fans  le  Confeii ,  il 
ne  parle  point  du  pouvoir  du  Confeii 


(i)  Lettres  écrites  de  la  Campagne  ^  pag,  6é* 
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fans  les  Syndics  j  pourquoi  cela  ?  Parce 
que  le  Confeil  fans  les  Syndics  eft  le 
Gouvernement.  Donc  le  filence  même 
des  Édits  fur  le  pouvoir  du  Confeil  y 
loin  de  prouver  la  nullité  de  ce  pou- 
voir ,  en  prouve  l'étendue.  Voilà,  fans 
doute  ,  une  conclusion  bien  neuve.  Ad- 
mettons-la toutefois ,  pourvu  que  l'an- 
técédent foit  prouvé. 

Si  c'eft  parce  que  le  Petit-Confeil  eft 
le  Gouvernement,  que  les  Edits  ne 
parlent  point  de  ion  pouvoir ,  ils  di- 
ront du  moins  que  le  Petit-Confeil  eft 
le  Gouvernement  \  à  moins  que ,  de 
preuve  en  preuve,  leur  filence  n'éta- 
blifte  toujours  le  contraire  de  ce  qu'ils 
ont  dit. 

Or  j  je  demande  qu'on  me  montre 
dans  vos  Edits  où  il  eft  dit  que  le 
Petit  -  Confeil  eft  le  Gouvernement  j 
8c  ,  en  attendant ,  je  vais-  vous  mon- 
trer,  moi,  où  il  eft  dit  tout  le  con- 
traire.  Dans  FEdit  politique  de  1568, 
je  trouve  le  préambule  conçu  dans  ces 
rermes.  Pour  ce  que  le  Gouvernement  & 
EJîat  de  cette  Ville  confijie  par  quatre 
Syndicques  j  le  Confeil  des  vingt- cinq. à 
le  Confeil  des  fixante^  des  L>eux-  Cents  y 
du  Général  j  &  un  Lieutenant  en  la  /«/£ 
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tice  ordinaire ,  avec  autres  Offices  ,  félon 
que  bonne  police  le  requiert ,  tant  pour 
Vadn.LWJLration  du  bien  public  que  de  la  juf* 
tice  ,  nous   avons  recueilli  l3 ordre  qui  juf- 

qu'ici  a   été  objervé afin    qu'il 

jbit  garde  à   l'avenir comme  s'en- 

Dès  l'Article  premier  de  FEdit  de 
173  8,  je  vois  encore  que  cinq  Ordres 
Co:vpojent  le  Gouvernement  de  Genève, 
Or ,  de  ces  cinq  Ordres  les  quatre 
Syndics  tout  feuls  en  font  unj  le  Con- 
feil  des  vingt-cinq  7  où  font  certaine- 
ment compris-  les  quatre  Syndics  ,  en 
fait  un  autre  \  &  les  Syndics  en- 
trent encore  dans  les  trois  fui  vans.  Le 
Petit  -  Confeil  ,  fans  les  Syndics  3  ncïï 
donc  pas  le  Gouvernement. 

J'ouvre  FÉdit  de  1707,  Se  j'y  vois 
à  l'Article  V  en  propres  termes ,  que 
Mejjleurs  les  Syndics  ont  la  direction  & 
le  Gouvernement  de  F  Etat.  A  Finftant 
je  ferme  le  Livre,  &  je  dis^  certai- 
nement ,  félon  les  Édits ,  le  Petit-Con- 
feil,  fans  les  Syndics,  n'eft  pas  le  Gou- 
vernement, quoique  l'Auteur  des  Let- 
tres affirme  qu'il   Feft. 

On  dira  que  moi-même  j'attribue 
fouvent  dans   ces   Lettres   le  Gouver- 
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nemenc  au  Petit  -  Confeil.  J'en  con- 
viens y  mais  c'eft  au  Petit-Confeil  pré- 
iidé  par  les  Syndics  }  Se  alors  il  eft 
certain  que  le  Gouvernement  provi- 
fionnel  y  réiide  dans  le  fens  que  je 
donne  à  ce  mot.  :  mais  ce  fens  n'efl 
pas  celui  de  l'Auteur  des  Lettres  ;  puif- 
que  dans  le  mien  le  Gouvernement 
n'a  que  les  pouvoirs  qui  lui  font  donnés 
par  la  Loi,  &  que  dans  le  lien,  au 
contraire ,  le  Gouvernement  a  tous  les 
pouvoirs  que    la  Loi    ne   lui  o:e  pas. 

Refte  donc  dans  toute  fa  force  l'ob- 
jection des  Repréfentans  :  que  ,  quand 
l'Edit  parle  des  Syndics,  il  parle  de  leur 
puiflance}  &  que ,  quand  il  parle  du  Con- 
feil ,  il  ne  parle  que  de  fon  devoir.  Je  dis 
que  cette  objection  refte  dans  toute  fâ 
force  y  car  l'Auteur  des  Lettres  ny  ré- 
pond que  par  une  afTertion  démentie 
par  tous  les  Édits.  Vous  me  ferez  plai- 
fîr,  Monfieur,  fi  je  me  trompe,  de 
m'apprendre  en  quoi  pèche  mon  rai* 
fon  ne  ment. 

Cependant  cet  Auteur ,  très  -content 
du  fien  ,  demande  comment,/  le  Lé~ 
giflât  eur  navoit  pas  conjidérè  de  cet  œil 
le  Petit-Confeil j  on  pourroit  concevoir 
que  dans  aucun  endroit  de  l'Edit  il  n'en 
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réglât  l'autorité  ;  qu'il   .Ut  fuppofât  par- 
tout &   qu'il  ne    la  déterminât  nulle  part 

J  oferai  tenter  d'éclaircir  ce  profond 
myftere.  Le  Légiflateur  ne  règle  point 
la  puifTance  du  Confeil.,  parce  qu'il 
ne  lui  en  donne  aucune  indépendem- 
ment  des  Syndics;  -&,  lorsqu'il  la  fup- 
pofe ,  c'eft  en  le  fuppofant  auiïi  préfidé 
par  eux-  Il  a -déterminé  la  leur,  par  con- 
séquent il  eft  fuperflu  de  déterminer  la 
fienne.  Les  Syndics  ne  peuvent  pas  tout 
fans  le  Confeil ,  mais  le  Confeil  ne  peut 
ïien  fans  los  Syndics  ;  il  n'en:  rien  fans 
eux  ;  il  eft  moins  que  n'étoit  le  Deux- 
Cent  même  ,  lorfqu'il  fut  préfidé  par 
l'Auditeur  Sarrazin. 

Voila  j  je  crois,  la  feule  manière 
raifonnaMe  d'expliquer  le  filence  des 
Édits  fur  le  pouvoir  du  Confeil  ;  mais 
ce  n'eft  pas  celle  qu'il  convient  aux 
Magiftrats  d'adopter.  On  eût  prévenu 
dans  le  règlement  leurs  fingulieres  in- 
terprétations ,  fi  l'on  eût  pris  une  mé- 
thode contraire ,  êc  qu'au  lieu  de  mar- 
quer les  droits  duConfeil-Général,  on 


(i)  Ibid.  pag.  6j. 
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sut  détermine  les  leurs.  Mais  pour  n'a- 
/oir  pas  voulu  dire  ce  que  n'ont  pas 
dit  lesEdits ,  on  a  fait  entendre  ce  qu'ils 
l'ont  jamais  fuppofé. 

Que  de  chofes  contraires  à  la  liberté 
mblique  &  aux  droits  des  Citoyens  8c 
Bourgeois ,   &  combien  n'en  pourrois- 
e  pas  ajouter  encore  !  Cependant  tous 
:es  défavantagês  qui  naiflbientou  rem- 
ploient naître  de  votre  Conftitution,  de 
ju'on  n'auroit  pu  détruire  fans  l'ébran- 
er ,   ont   été  balancés  &  réparés  avec 
a  plus  grande  fageflfe  par  des  compen- 
sions qui  en  naifloient  aufîî  ;   &  tel- 
le   étoit    précifément    l'intention    des 
Médiateurs ,   qui ,    félon  leur    propre 
déclaration.,  fut  de  conferver  à   chacun 
fes  droits  ,  fes   attributions  particulières 
provenant  de  la  Loi  fondamentale  de  VÉ>- 
tat.  M.  MiGiéli  Du  Cret,  aigri  par  fes 
malheurs  contre  cet  ouvrage  dans  îe^ 
quel  il  fut  oublié,  Taccufe  de  renverfer 
l'inftitution  fondamentale  du  Gouver- 
nement ,  ôc  de  dépouiller  les  Citoyens 
I  &  Bourgeois  de  leurs  droits  j  fans  vou- 
loir voir  combien  de  ces  droits ,   tant 
m  ublics  que  particuliers ,  ont  été  con- 
fervés  ou  rétablis  par  cet  Edit ,  dans  les 

cricles  III,  IV,  X,  XI,  XII ,  XXII., 
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XXX,  XXXII,  XXXIV,  XLII,  & 
XLIV  j  fans  fonger  fur-tour  que  la  fora 
de  tous  ces  Articles  dépend  d'Un  feu 
qui  vous  a  aulîi  été  confervé  :  articl< 
eilentiei ,  Article  équipondérant  à  tou 
ceux  qui  vous  font  contraires,  &  ii  né 
cefTaire  à  l'effet  de  ceux  qui  vous  font  fa 
vorables,  qu'ils  feroient  tous  inutiles 
fi  Ton  venoit  à  bout  d'éluder  ce 
lui  -  là  ,  ainfi  qu'on  l'a  entrepris.  Nou 
voici  parvenus  au  point  important >  mais 
pour  en  bien  fentir  l'importance  ;  i 
falloir  pefer  tout  ce  que  je  viens  d'ex 
fofer. 

On  a  beau  vouloir  confondre  l'indé 
pendance  Se  la  liberté.  Ces  deux  cho 
îes  font  li  différentes  que  même  elle 
s'excluent  mutuellement.  Quand  clia 
cun  fait  ce  qu'il  lui  plaît,  on  fait  fou 
vent  ce  qui  déplaît  à  d'autres  ;  &  cel 
ne  s'appelle  pas  un  État  libre.  La  li 
berté  confifte  moins  à  faire  fa  volonté 
qu'à  n'être  pas  fournis  à  celle  d'autrui 
elle  confifte  encore  à  ne  pas  foumettri 
la  volonré  d'autrui  à  la  nôtre.  Quicon 
que  eft  Maître  ne  peut  être  libre  ;  & 
régner ,  c'ed  obéir.  Vos  Magiflrat 
favent  cela  mieux  que  perfonne,  eu: 

r  X.  qu 
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qui  comme  Othon  n'omettent  rien  de 
fervile  pour  commander  (i).  Je  ne  con- 
nois  de  volonté  vraiment  libre  que  celle 
à  laquelle  nul  n'a  droit  d'oppofer  de 
la  réfiftance }  dans  la  liberté  commune 
nul  n'a  droit  de  faire  ce  que  la  li- 
berté d'un  autre  lui  interdit ,  &  la  vraie 
liberté  n'eft  jamais  deftrucHve  d'elle- 
même.  Ainfi  la  liberté  fans  la  juftice 
eft  une  véritable  contradiction  j  car,  com- 
me qu'on  s'y   prenne  ,   tout  gêne  dans 


i» 


(i  )  En  général ,  dit  l'Auteur  des  Lettres  3 
les  hommes  craignent  encore  plus  d'obéir  qu'ils 
n'aiment  a  commander.  Tacite  en  jugeoit  au- 
trement &  connoiflbit  le  cœur  humain.  Si  la 
maxime  étoit  vraie  ,  les  Valets  des  Grands 
feroient  moins  infolens  avec  les  Bourgeois  3  & 
Ton  verroit  moins  de  fâinéans  ramper  dans  les 
Cours  des  Princes.  Il  y  a  peu  d'hommes  d'un; 
cœur  aflez  fain  pour  lavoir  aimer  la  liberté: 
Tous  veulent  commander  ;  à  ce  prix ,  nul  ne 
craint  d'obéir.  Un  petit  parvenu  fe  donne 
cent  maîtres  pour  acquérir  dix  valets.  Il  n'y  a 
qu'à  voir  la  fierté  des  Nobles  dans  les  Mo- 
narchies >  avec  quelle  emphafe  ils  prononcent 
ces  mots  defervice  tk  de  fervir  !  Combien  ils 
s'eftiment  grands  &  refpec~tables  quand  ils  peu- 
vent avoir  l'honneur  de  dire  3  le  Roi  mon  Maî- 
tre !  Combien  ils  méprifent  des  Républicains , 
qui  ne  font  que  libres  3  tk  qui  certainement 
1  font  plus  Nobles  qu'eux  ! 

Tom.  IX.  P 
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l'exécution  d'une  volonté  défordonnée. 
Il  n'y  a  donc  point  de  liberté  fans 
Loix ,  ni  où  quelqu'un  eft  au  -  deiïus 
des  Loix:  dans  l'état  même  de  nature 
l'homme  n'eil  libre  qu'à  la  faveur  de 
la  Loi  naturelle  qui  commande  à  tous. 
Un  peuple  libre  obéit ,  mais  il  ne  fert 
pas  j  il  a  des  Chefs  &  non  pas  des  Maî- 
tres ;  il  obéit  aux  Loix  ,  mais  il  no  • 
béit  qu'aux  Loix ,  &  c'eft  par  la  force 
dos  Loix  qu'il  n'obéit  pas  aux  honv 
mes.  Toutes  les  barrières  qu'on  donne 
dans  les  Républiques  au  pouvoir  des  Ma-* 
giftrats  ne  font  établies  que  pour  ga- 
rantir  de  leurs  " atteintes  l'enceinte  fa- 
crée  des  Loix  :  ils  en  font  les  Minik 
très ,  non  les  arbitres  ;  ils  doivent  les 
garder ,  non  les  enfreindre.  Un  Peu- 
ple efl  libre,  quelque  forme  qu'ait  fou 
Gouvernement,  quand  dans  celui  qui 
le  gouverne  il  ne  voit  point  l'hom- 
me ,  mais  l'organe  de  la  Loi.  En  un 
mot,  la  liberté  fuit  toujours  le  fort 
des  Loix  5  elle  règne  ou  périt  avec 
elles }  je  ne  fâche  rien  de  plus  certain. 
Vous  avez  des  Loix  bonnes  &z  fa- 
ges ,  foit  en  elles-mêmes ,  foit  par  ce- 
la feul  que  ce  font  des  Loix.  Toute 
condition  impofée  à  chacun  par  tous 


diverses.       339 

lie  peut  être  onéreufe  à  perfonne,  Se 
la  pire  des  Loix  vaut  encore  mieux 
que  le  meilleur  Maître  }  car  tout  Maî- 
tre a  des  préférences  j  6c  la  Loi  n'en 
a  jamais. 

Depuis  que  la  conftitution  de  vo- 
tre État  a  pris  une  forme  fixe  3c  fia- 
ble ,  vos  fondions  de  Léçiflatetii*  font 
finies.  La  fureté  de  l'édifice  veut  qu'on 
trouve  à  préfent  autant  d'obftacles  pour 
y  toucher  qu'il  falloit  d'abord  de  fa- 
cilités pour  le  conftruire.  Le  droit  né- 
gatif des  Confeils ,  pris  en  ce  fens,  elt. 
l'appui  de  la  République  s  l'Article 
VI  du  Règlement  eft  clair  Se  précis  \ 
je  me  rends  fur  ce  point  aux  raifon- 
nemens  de  l'Auteur  des  Lettres ,  je 
les  trouve  fans  réplique  ,  ôc  qjuand  ce 
droit  fi  juftement  réclamé  par  vos  Ma- 
giftrats  feroit  contraire  à  y  os  intérêts, 
il  faudroit  foufFrir  &c  vous  taire.  Des 
hommes  droits  ne  doivent  jamais  fer- 
mer lés  yeux  à  l'évidence ,  ni  difputer 
contre  la  vérité. 

L'ouvrage  eft  confommé  ,  il  ne  s'agit 
I plus  que  de  le  rendre  inaltérable.  Or, 
I  l'ouvrage  du  Législateur  ne  s'altère  Se 
ne  fe  détruit  jamais  que  d'une  manie- 
ce  j   c'eft  quand  les  dépofitaires  de  cec 
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ouvrage  abufent  de  leur  dépôt,  Se  fe 
font  obéir  au  nom  des  Loix  en  leur 
défobéifTant  eux-mêmes  (i).  Alors  la 
pire  chofe  naît  de  la  meilleure ,  &  la 
Loi  qui  fert  de  fauve-garde  à  la  Ty* 
rannie ,  eft  plus  funefte  que  la  Tyran- 
nie elle  -  même.  Voilà  précifément  ce 
que  prévient  le  droit  de  Répréfentation 
ftipulédans  vos  Édits,  &  reftreint,  mais 
confirmé  par  la  Médiation.  Ce  droit 
vous  donne  infpe&ion,  non  plus  fur 
la  Législation  comme  auparavant,  mais 
fur  l'adminiflration  j  &  vos  Magiftrats, 


(i)  Jamais  le  Peuple  ne  s'eft  rebellé  contre 
les  Loix  3  que  les  Chefs  n'aient  commencé  par 
Us  enfreindre  en  quelque  chofe.  C'eft  fur  ce 
principe  certain  ^  qu'à  la  Chine  ,  quand  il  y  a 
quelque  révolte  dans  une  Province  ,  on  com- 
mence toujours  par  punir  le  Gouverneur.  En 
Europe  ,  les  Rois  fuivent  conftamment  la  ma- 
xime contraire  :  aufli  voyez  comment  profpeT 
rent  leurs  États  !  La  population  diminue  par? 
tout  d'un  dixième  tous  les  trente  ans  ;  elle  ne 
diminue  point  à  la  Chine.  Le  defpotifme 
Oriental  fe  foutient.,  parce  qu'il  eft  plus  févere 
fur  les  Grands  que  fur  le  Peuple  :  il  tire  ainfî 
de  lui-même  fon  propre  remède.  J'entends 
dire  qu'on  commence  à  prendre  à  la  Porte  la 
maxime  Chrétienne.  Si  cela  eft,  on  verra  dans 
peu  ce  qu'il  en  réiqltera. 
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tour-puiffans  au  nom  des  Loix  ,  feuîs 
Maîtres  d'en  propofer  au  Légiflateur 
-de  nouvelles,  font  fournis  à  fes  juge- 
mens ,  s'ils  s'écartent  de  celles  qui  font 
établies.  Par  cet  Article  feul ,  votre 
Gouvernement,  fujet  d'ailleurs  à  plu- 
sieurs défauts  considérables ,  devient  le 
meilleur  qui  ait  jamais  exifté  :  car  quel 
meilleur  Gouvernement  que  celui  dont 
tous  les  particuliers  ne  peuvent  tranf^ 
greffer  Jes  Loix ,  parce  qu'ils  font  fournis 
à  des  Juges  ;  &  où  ces  Juges  ne  peuvent 
pas  non  plus  les  tranfgreffer  ,  parce 
qu'ils  font  furveillés  par  le  Peuple  ? 

Il  eft  vrai  que ,  pour  trouver  quel- 
que réalité  dans  cet  avantage ,  il  ne 
faut  pas  le  fonder  fur  un  vain  droit: 
mais  qui  dit  un  droit  ne  dit  pas  une 
chofe  vaine.  Dire  à  celui  qui  a  tranf- 
greffé  la  Loi  qu'il  a  tranfgrefle  la  Loi , 
c'eft  prendre  une  peine  bien  ridicule; 
c'eft  lui  apprendre  une  chofe  qu'il  fait 
aufli  bien  que  vous. 

Le  droit  eft,  félon  Puffendorf ,  une 
qualité  morale  par  laquelle  il  nous  eft 
dû  quelque  chofe.  La  fimple  liberté 
de  fe  plaindre  n'eft  donc  pas  un  droit, 
ou  du  moins  c'eft  un  droit  que  la  nature 
accorde  à  tous ,  ôc  que  la  Loi  d'aucun 
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pays  n'ôte  à  perfonne.  S'avifa-t-on  ja^ 
mais  de  ftipuler  dans  des  Loix  que  ce- 
lui qui  perdroit  un  procès  auroit  la  li- 
berné  de  fe  plaindre  ?  S'avifa-t-on  ja- 
mais de  punir  quelqu'un  pour  l'avoir 
fait?  Où  eft  le  Gouvernement,  quel- 
que abiolu  qu'il  puiffe  être,  où  tout 
Citoyen  n'ait  pas  le  droit  de  donner 
des  mémoires  au  Prince  ou  à  fon  Mi- 
mitre  fur  ce  qu'il  croit  utile  à  l'Etat ,, 
ëc  quelle  rifée  n'exciteroit  pas  un  Édit 
public  par  lequel  on  accorderoit  for- 
mellement aux  fujets  le  droit  de  don- 
ner de  pareils  mémoires  ?  Ce neft pour- 
tant pas  dans  un  État  defpotique,  c'eft 
dans  une  République  ,  c'eft  dans  une 
Démocratie,  qu'on  donne  authentique- 
ment  aux  Citoyens ,  aux  Alembres  du 
Souverain,  la  permiflîon  d'ufer  auprès 
de  leur  Maçiftrat  de  ce  même  droit 
que  nul  Defpote  nota  jamais  au  dernier 
de  fes   Efclaves. 

Quoi!  Ce  droit  de  Repréfentation 
coniiiteroit  uniquement  à  remettre  un 
papier  qu'on  eft  même  difpenfé  de  li- 
re ,  au  moyen  d'une réponfe  féchement 
négative   (i)?  Ce  droit  fi  folemnelle- 

— 

(i)  Telle ,  par  exemple 3  que  celle  que  fit 


filent  ftipulé  en  compenfation  de  tant 
de  facrifïces  ,  fe  borneroit  à  la  rare  pré- 
rogative de  demander  &  ne  rien  ob- 
tenir? Ofer  avancer  une  telle  propo- 
rtion j  c'eft  accufer  les  Médiateurs  d'a- 
voir ufé  avec  la  Bourgeoise  de  Genè- 
ve de  la  plus  indigne  fupercherie  ,  c'eft 
offenfer  la  probité  des  Plénipotentiai- 
res ,  l'équité  desPuifTances  médiatrices  ^ 
c'eft  bleffer  toute  bienféance ,  c'eft  ou- 
trager même  le  bon-fens. 

Mais  enfin  quel  eft  ce  droit  ?  Juf- 
qu'où  s'étend-il?  Comment  peut -il 
être  exercé  ?  Pourquoi  rien  de  tout 
cela  n'eft-il  fpécifié  dans  l'Article  VII? 
Voilà  des  queftions  raifonnabîes  ;  elles 
offrent  des  difficultés  qui  méritent  exa- 
men. 

La  folution  d'une  feule  nous  don- 
nera celle  de  toutes  les  autres ,  Se  nous 
dévoilera  le  véritable  efprit  de  cette 
inftitution. 

Dans  un  État  tel  que  le  vôtre,  où 


le  Confeil  le  10  Août  176$  ,  aux  Repréfenta* 
tions  remifes  le  8  à  M.  le  premier  Syndic  i 
par  un  grand  nombre  de  Citoyens  &  Bour- 
geois. 

Piv 
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la  fouveraineté  eft  entre    les   mains  dfa  {( 
Peuple,  le  Législateur  exifte  toujours, 
quoiqu'il  ne  fe  montre  pas  toujours,  tl 
n'eft  rafle  mblé  &  ne  parle  authentique- 
ment  que  dans  le  Confeil-Général  \  mais 
hors  du  Confeil-Général  ,  il  n'eft  pas 
anéanti  :  fes  membres  font  épars ,'  mais 
ils  ne  font  pas  morts  \  ils  ne  peuvent  par- 
ler par  des  Loix;  mais  ils  peuvent  tou- 
jours   veiller    fur  Fadminiftration    des 
Loix  :  c'eft  un  droit ,  c'eft  même  un  de- 
voir attaché  à  leurs  perfonnes ,  &  qui  ne 
peut    leur    être    oté  dans  aucun  tems. 
De-là  le  droit  de  Repréfentation.  Ainfï, 
la  Repréfentation  d'un  Citoyen ,  d'un 
Bourgeois  ou  de  plufieurs  n'eft  que  la  dé- 
claration de  leur  avis  fur  une  matière 
de  leur  compétence.  Ceci  eft  le  fens  clair 
&néceflaire  de  l'Édit  de  1 707 ,  dans  l'Ar- 
ticle V  qui  concerne  les  Repréfentations. 
Dans  cet  Article,  onprofcritavec  rai- 
fon  la  voie  des  Signatures  ,  parce  que  cet- 
te voie  eft  une  manière  de  donner  {on 
fufFrage ,  de  voter  par  tête,  comme  fi  déjà 
l'on  étoit  en  Confeil-  Général }  &  que  la 
forme  du  Confeil-Général  ne  doit  être 
fuivie  que  lorfqu'il  eft  légitimement  af- 
femblé.  La  voie  des  Repréfentations  a 
le  même  avantage  ,  fans  avoir  le  même 
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inconvénient.  Ce  n'eft  pas  voter  en 
Confeil-Général  ,  c'eft  opiner  fur  les 
matières  qui  doivent  y  être  portées  : 
puifqu'on  ne  compte  pas  les  voix  ,  ce 
n'eft  pas  donner  Ion  fufFrage j  c'eft  feu- 
lement dire  fon  avis.  Cet  avis  n'eft, 
à  la  vérité ,  que  celui  d'un  particulier 
ou  de  plufieurs;  mais  ces  particuliers 
j  étant  membres  du  Souverain  &c  pou- 
vant le  repréfenter  quelquefois  par  leur 
multitude ,  la  raifon  veut  qu'alors  on 
ait  égard  à  leur  avis ,  non  comme  à 
une  décifîon  ,  mais  comme  à  une  pro- 
portion qui  la  demande  3c  qui  la  rend 
quelquefois   nécefTaire, 

Ces  Repréfentations  peuvent  rouler 
fur  deux  objets  principaux,  &  la  dif- 
férence de  ces  objets  décide  de  la  di- 
verse manière  dont  le  Confeiî  doit 
faire  droit  fur  ces  mêmes  Repréfenta- 
tions. De  ces  deux  objets ,  l'un  eft  de 
faire  quelque  changemenr  à  la  Loi  i 
l'autre  de  réparer  quelque  tranfgref- 
fion  de  la  Loi.  Cette  divifion  eft  com- 
plexe &  comprend  tout©  la  matière 
fur  laquelle  peuvent  rouler  les  Repré- 
fentations. Elle  eft  fondée  fur  l'Ëdic 
même  qui ,  diftinguant  les  termes  fé- 
lon  ces   objets,  impofe  au  Procureur- 
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Général  de  faire  des  injlances  ou  de$ 
remontrances  félon  que  les  Citoyens  lui 
ont  fait  des  plaintes  ou  dej  réauijîtions 

Cette  diftinétion  une  fois  établie, 
le  Confeil  auquel  ces  Repréfentations 
font  adrefTées ,  doit  les  envifager  bien 
différemment  félon  celui  de  ces  deux 
objets  auquel  elles  fe  rapportent.  Dans 
les  Etats  où  le  Gouvernement  &  les 
Loix  ont  déjà  leur  aiîîète  ,  on  doit  au- 
tant qu'il  fe  peut  éviter  d'y  toucher,  & 
furtout  dans  les  petites  Républiques, 
où  le  moindre  ébranlement  défunit  tout, 
L'averiion  des  nouveautés  eft  donc  gé- 


(i)  Requérir n  eft  pas  feulement  demander, 
mais  demander  en  vertu  d'un  droit  qu'on  a 
d'obtenir.  Cette  acceptation  eft  établie  par  tou- 
tes les  formules  judiciaires  3  dans  lefquelles  ce 
terme  de  Palais  eft  employé.  On  dit  requérir 
jufiiee  ;  on  n'a  jamais  dit  requérir  grâce.  Ainii 
dans  les  deux  cas ,  les  Citoyens  avoient  éga- 
lement droit  d'exiger  que  leurs  réquifitions  ou 
leurs  plaintes }  rejettées  par  les  Confeiîs  infé- 
rieurs ,  fulfent  portées  en  Confeil- Général. 
Mais  y  par  le  mot  ajouté  dans  l'Article  VI  de 
l'Édit  de  1738 ,,  ce  droit  eft  reftreint  feulement 
au  cas  de  la  plainte  3  comme  il  fera  dit  dans 
le  texte. 
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néralement  bien  fondée  ;  elle  i'eft  fur- 
tout  pour  vous  qui  ne  pouvez  qu'y  per- 
dre-, &  le  Gouvernement  ne  peut  ap- 
porter un  trop  grand  obftacle  à  leur  éta- 
bliffenient  ;  car  quelque  utiles  que  fuf- 
fent  des  Loix  nouvelles,  les  avantages 
en  font  prefque  toujours  moins  fûrs  que 
Jes  dangers  n'en  font  grands.  A  cet 
égard  ,  quand  le  Citoyen  ,  quand  le 
Bourgeois  a  propofé  fon  avis ,  il  a  fait 
fon  devoir  :  il  doit  au  furplus  avoir  af- 
fez  de  confiance  en  fon  Magiftrat  pour 
le  juger  capable  de  pefer  l'avantage  de 
ce  qu'il  lui  propofe,  Se  porté  à  l'approu- 
ver s'il  le  croit  utile  au  bien  public. 
La  Loi  a  donc  très-fagement  pourvu  à 
ce  que  l'établifTement  &  même  la  pro- 
portion de  pareilles  nouveautés  ne  paf- 
fât  pas  fans  l'aveu  des  Confeils  }  &  voilà 
en  quoi  doit  confîfter  le  droit  négatif 
qu'ils  reclament ,  8c  qui  ,  félon  moi  5 
leur  appartient  inconteftablement. 

Mais  le  fécond  objet,  ayant  un  prin- 
cipe tout  oppofé,  doit  être  envifagé 
bien  différemment.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
d'innover  ;  il  s'agit ,  au  contraire  ,  d'em- 
pêcher qu'on  n'innove  ;  il  s'agit ,  non 
d'établir  de  nouvelles  Loix^  mais  de 
maintenir  les  anciennes,  Quand  les  cho~ 
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fes  tendent  au  changement  par  leur  peif' 
te,  il  faut  fans  cetfe  de  nouveaux  foins 
pour  les  arrêter.  Voilà  ce  que  les  Ci- 
toyens &  Bourgeois,  qui  ont  un  fi  grand 
intérêt  à  prévenir  tout  changement,  fe 
propofent  dans  les  plaintes  dont  parle 
î'Edit.  Le  Légiilateur,  exiftant  toujours, 
voit  l'effet  ou  l'abus  de  fes  Loix  :  il 
voit  fi  elles  font  fuivies  ou  tranfgrelfées , 
interprétées  de  bonne  ou  de  mauvaife 
foi;  il  y  veille,  il  y  doit  veiller;  cela 
efl  de  fon  droit,  de  fon  devoir,  même 
de  fon  ferment.  C'eft  ce  devoir  qu'H 
remplit  dans  les  Repréfentations  1 
c'eft  ce  droit,  alors,  qu'il  exerce  ;  & 
il  feroit  contre  toute  raifon,  il  feroit 
même  indécent  de  vouloir  étendre 
le  droit  négatif  du  Confeil  à  cet  ob- 
jet-la. 

Cela  feroit  contre  toute  raifon  quant 
au  Légiilateur;  parce  qu'alors  toute  la 
folemnité  des  Loix  feroit  vaine  Se  ri- 
dicule j  &  que  réellement  l'Etat  n'auroit 
point  d'autre  Loi  que  la  volonté  du  pe- 
tit-Confeil ,  maître  abfolu  de  négliger , 
méprifer  ,  violer ,  tourner  a  fa  mode  les 
règles  qui  lui  feroient  preferites ,  &  de 
prononcer  noir  où  la  Loi  diroit  blanc , 
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fans  eii  répondre  à  perfonne.  A  quoi  bon 
s'affemblerfolemnellement  dans  le  Tem- 
ple de  Saint-Pierre  ,  pour  donner  aux 
Edits  une  fanction  fans  effet  \  pour  dire 
au  Petit -Confeil  :  Meffieurs  3  voilà  le 
Corps  de  Loix  que  nous  établi (fon s  dans 
l'Etat ,  &  dont  nous  vous  rendons  les  dé" 
pojitaires  >  pour  vous  y  conformer  quand 
vous  le  jugere%  *  propos  ,  &  pour  le  tranf- 
greffer  quand  il  vous  plaira  ? 

Cela  feroit  contre  la  raifon  quant  aux 
Représentations  \  parce  qu'alors  le  droit 
ftipalé  par  un  Article  exprès  de  l'Edit 
de  1707,  Se  confirmé  par  un  Article 
exprès  de  l'Edit  de  1738,  feroit  un 
droit  illufoire  Se  fallacieux,  qui  ne 
fîgnifieroit  que  la  liberté  de  fe  plain- 
dre inutilement  quand  on  eft  vexé  j  li- 
berté, qui,  n'ayant  jamais  été  difputée 
à  perfonne ,  eft  ridicule  à  établir  par  la 
Loi. 

Enfin  ,  cela  feroit  indécent,  en  ce 
que  ,  par  une  telle  fuppofition  ,  la  pro- 
bité des  Médiateuts  feroit  outragée  ; 
que  ce  feroit  prendre  vos  Magiftrats 
pour  des  fourbes ,  Se  vos  Bourgeois 
pour  des  dupes,  d'avoir  négocié,  trai- 
té ,  tranfigé  avec  tant  d'appareil 
pour  mettre  une  dQS  Parties  à  l'entière 
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difcrétion  de  l'autre  ,  &  d'avoir  com* 
penfé  les  conceiîions  les  plus  fortes 
par.  des  fûretés  qui  ne  fignifieroiem 
rien. 

Mais ,  difent  ces  Meilleurs ,  les  ter- 
mes de  l'Edit  font  formels  :  Il  ne  fera 
rien  porté  au  Confeil-Général  qu'il  n  ait 
été  traité  &  approuvé \>  d'abord  dans  le 
Confeil  des  Vingt  cinq  ,  puis  dans  celui 
des  deux  -  Cents, 

Premièrement ,  qu'eft  -  ce  que  cela 
prouve  autre  chofe  dans  la  queftion 
préfente  ,  fi  ce  n'efl  une  marche  réglée 
&  conforme  à  l'ordre ,  &  l'obligation 
dans  les  Confeils  inférieurs  de  traiter 
&c  approuver  préalablement  ce  qui  doit: 
être  porté  au  Confeil-Général  ?  Les  Con- 
feils ne  font-ils  pas  tenus  d'approuver 
ce  qui  eft  preferit  par  la  Loi  ?  Quoi  ! 
fi  les  Confeils  n'approuvoient  pas  qu'on 
procédât  à  l'élection  des  Syndics,  n'y 
devroit-on  plus  procéder  j  éc  ,  u*  les  fn- 
jets  qu'ils  propofent  font  rejettes,  ne 
font-ils  pas  contraints  d'approuver  qu'il 
en  foit  propofé  d'autres  ? 

D'ailleurs ,  qui  ne  voit  que  ce  droi,t 
d'approuver  &:  de  rejetter  ,  pris  dans 
fon  fens  abfolu ,  s'applique  feulement 
«aux    propoiitions    qui  renferment  des 
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nouveautés ,  Se  non  à  celles  qui  n'onc 
pour  objet  que  le  maintien  de  ce  qui 
eft  établi  ?  Trouvez-vous  du  bon-fens 
à  fuppofer  qu'il  faille  une  approbation 
nouvelle  pour  réparer  les  tranfgreflions 
d'une  ancienne  Loi  ?  Dans  l'approba- 
tion donnée  à  cette  Loi  ,  iorfqu'elle  fut 
promulguée,  font  contenues  toutes  cel- 
les qui  fe  rapportent  à  fon  exécution  : 
Quand  les  Confeils  approuvèrent  que 
cette  Loi  feroit  établie  ,  ils  approuvè- 
rent qu'elle  feroit  obfervée }  par  con- 
séquent qu'on  en  puniroit  les  tranfgref- 
feurs  :  8c  quand  les  Bourgeois  dans  leurs 
plaintes  fe  bornent  à  demander  répa- 
ration fans  punition  ,  l'on  veut  qu'une 
telle  proportion  ait  de  nouveau  befoin 
d'être  approuvée  !  Monfieur  ,  11  ce  n'eft 
pas  là  fe  moquer  des  gens,  dites-moi 
comment  on  peut  s'en  moquer  ? 

Toute  la  difficulté  confîfte  donc  ici 
dans  la  feule  queftion  de  fait.  La  Loi  a- 
t-elîe  été  tranfgreffée ,  ou  ne  l'a-t-elle 
pas  été  ?  Les  Citoyens  &  Bourgeois 
difent  qu'elle  l'a  été  \  les  Magiftrats  le 
nient.  Or,  voyez,  je  vous  prie,  fi  l'on 
peut  rien  concevoir  de  moins  raifonna- 
ble,  en  pareil  cas  ,  que  ce  droit  négatif 
qu'ils  s'attribuent?  On  leur  dit  :  vous 
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avez  tranfgreffé  la  Loi.  Ils  répondent:: 
nous  ne  l'avons  pas  tranfgrefTée;  6c  3 
Revenus  ainfi  juges  fuprêmes  dans  leur 
propre  caufe ,  les  voila  juftifiés  contre 
l'évidence  par  leur  feule  affirmation. 

Vous  me  demanderez  fi  je  prétends 
que  l'affirmation  contraire  foit  toujours 
l'évidence  ?  Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis 
que,  quand  elle  le  feroit,  vos  Magis- 
trats ne  s'en  tiendroient  pas  moins  con*- 
rre  l'évidence  à  leur  prétendu  droit  né- 
gatif. Le  cas  eft  actuellement  fous  vos 
yeux  ;  &  pour  qui  doit  être  ici  le  pré- 
jugé le  plus  légitime  ?  Eft-il  croyable', 
eft-il  naturel  que  des  particuliers  fans 
pouvoir,  fans  autorité,  viennent  dire 
à  leurs  Magiftrats  qui  peuvent  être  de- 
main leurs  Juges  ,  vous  ave%  fait  une 
injuftice ,  lorfque  cela  n'efl  pas  vrai  ? 
Que  peuvent  efpérer  ces  particuliers 
d'une  démarche  aufîi  folle,  quand  mê- 
me ils  feroient  fûrs  de  l'impunité  ? 
Peuvent-ils  penfer  que  des  Magiftrats 
fi  hautains  jufques  dans  leurs  torts , 
iront  convenir  fottement  des  torts  mê- 
me qu'ils  n'auroient  pas  ?  Au  contrai- 
re ,  y  a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  de 
nier  les  fautes  qu'on  a  faites  ?  N'a-t-on 
pas  intérêt  de  les  foutenir ,  ÔC  n'eft-on 
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pas  toujours  tenté  de  le  faire ,  lorfqu'on 
le  peut  impunément  cV  qu'on  a  la  force 
en  main  ?  Quand  le  foible  &  le  fort 
ont  enfemble  quelque  difpute ,  ce  qui 
n'arrive  guères  qu'au  détriment  du  pre- 
mier, le  fentimertt  par  cela  feul  le  plus 
probable  eft  toujours  que  c'eft  le  plus 
fort  qui  a  tort. 

Les  probabilités,  je  le  fais ,  ne  font 
pas  des  preuves  :  mais  dans  des  faits 
notoires  comparés  aux  Loix ,  lorfque 
nombre  de  Citoyens  affirment  qu'il  y 
a  injuftice  ,  &  que  le  Magiftrat  aceufé 
de  cette  injuftice,  affirme  qu'il  n'y  en 
a  pas ,  qui  peut  être  juge  ,  fî  ce  n'eft  le 
public  inftruit,  &  où  trouver  ce  public 
inftruit  à  Genève  ,  fî  ce  n'eft  dans  le 
Confeil-Général  compofé  des  deux  par- 
tis ? 

Il  n*y  a  point  d'État  au  monde  où  le 
fujet  léfé  par  un  Magiftrat  injufte,  ne 
puifTe  par  quelque  voie  porter  fa  plainte 
au  Souverain  ;  tk  la  crainte  que  cette 
refïource  infpire  eft  un  frein  qui  con- 
tient beaucoup  d'iniquités.  En  France 
même,  où  l'attachement  des  Parlement 
aux  Loix  eft  extrême,  la  voie  judiciaire 
eft  ouverte  contre  eux  en  plufieurs  cas 
par  des  requêtes  en  caffation  d'Arrêt. 
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Les  Genevois  font  privés  d'un  pareil 
avantage  ;  la  Partie  cpnclamnée  par  les 
Confeils  ne  peut  plus,  en  quelque  cas 
que  ce  puiffe  être ,  avoir  aucun  recours 
au  Souverain  :  mais  ce  qu'un  particu- 
lier ne  peut  faire  pour  fon  intérêt  privé, 
tous  peuvent  le  faire  pour  l'intérêt  com- 
mun :  car  toute  tranfgreflion  des  Loix  ^ 
étant  une  atteinte  portée  à  la  liberté , 
devient  une  affaire  publique  ,  Se  quand 
la  voix  publique  s'élève,  la  plainte  doit 
être  portée  au  Souverain.  Il  n'y  auroic 
fans  cela  ni  Parlement ,  ni  Sénat ,  ni 
Tribunal  fur  la  terre  qui  fut  armé  dit 
funefte  pouvoir  qu'ofe  ufurper  votre 
Magiftrat;  il  n'y  auroit  point,  dans  au- 
cun Etat ,  de  fort  aufîî  dur  que  le  vo- 
tre. Vous  m'avouerez  que  ce  feroit-là 
une  étrange   liberté  ! 

Le  droit  de  Repréfentation  ell  inti- 
mement lié  à  votre  conftitution  :  il  eu: 
le  feul  moyen  pofîible  d'unir  la  liberté  à 
la  fubordination  ,  &:  de  maintenir  le 
Magiftrat  dans  la  dépendance  des  Loix 
fans  altérer  fon  autorité  fur  le  peuple. 
Si  les  plaintes  font  clairement  fondées  r 
fi  les  raifons  font  palpables ,  on  doit 
préfumer  le  Confeil  alfez  équitable  pour 
y  déférer.  S'il  ne  rétoit  pas ,  ou  que  les 
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griefs  n'eu/Tent  pas  ce  degré  d'évidence 
qui  les  met  au-deflus  du  doute ,  le  cas 
changèrent,  Se  ce  feroit  alors  à  la  volonté 
générale  de  décider  ;  car  dans  votre 
Etat  cette  volonté  eft  le  Juge  fuprême 
&  l'unique  Souverain.  Or  ,  comme  dès 
le  commencement  de  la  République, 
cette  volonté  avoit  toujours  des  moyens 
de  fe  faire  entendre  ,  &  que  ces  moyens 
tenoient  à  votre  conftitution  ,  il  s'enfuit 
que  l'Edit  de  1707  ,  fondé  d'ailleurs  fur 
un  droit  immémorial  &  fur  l'ufage 
confiant  de  ce  droit,  n'avoit  pas  be- 
foin  de  plus  grande  explication. 

Les  Médiateurs  ayant  eu  pour  maxi- 
me fondamentale  de  s'écarter  des  an- 
ciens Edits  le  moins  qu'il  étoit  poiîi- 
ble,  ont  laiffé  cet  Article  tel  qu'il  étoit 
auparavant  &  même  y  ont  renvoyé.  Ainfi 
par  le  Règlement  de  la  Médiation  , 
votre  droit  fur  ce  point  eft  demeuré 
parfaitement  le  même ,  puifque  l'Arti- 
cle qui  le  pofe  eft  rappelle  tout  en- 
tier. 

Mais  les  Médiateurs  n'ont  pas  vu 
que  les  changemens  qu'ils  étoient  for- 
cés de  faire  à  d'autres  Articles  les  obli- 
geoient,  pour  être  conféquens,  d'éclair- 
cir  celui-ci ,  &  d'y  ajouter  de  nouvel- 
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les  explications  que  leur  travail  ren-* 
doit  nécefïiires.  L'effet  des  Repréfentaj 
tions  ^dei  particuliers  négligées  eft  de 
devenir  enfin  la  voix  du  public  Se  d'ob- 
vier ainfî  au  déni  de  juftice.  Cette  trans- 
formation étoit  alors  légitime  &c  confor- 
me à  la  Loi  fondamentale,  qui,  paé 
tout  pays ,  arme  en  dernier  reffort  le 
Souverain  de  la  force  publique  pouf 
l'exécution  de  {qs  volontés. 

Les  Médiateurs  n'ont  pas  fuppofé  ce 
déni  de  juftice.  L'événement  prouve 
qu'ils  l'ont  dû  fuppofer.  Pouraflfurer  la 
tranquillité  publique  ,  ils  ont  jugé  à 
propos  de  féparer  du  droit  la  puiffan- 
ce_,  &c  de  fupprimer  même  les  afTem- 
blées  &  députations  pacifiques  de  la 
Bourgeoiiie  ;  mais  puifqu'ils  lui  ont 
d'ailleurs  confirmé  fon  droit,  ils  dé- 
voient lui  fournir  dans  la  forme  de 
l'inftitution  d'autres  moyens  de  le  faire 
valoir ,  à  la  place  de  ceux  qu'ils  lui 
otoient  :  ils  ne  l'ont  pas  fait.  Leur  ou- 
vrage ,  à  cet  égard ,  eft  donc  refté  défec- 
tueux ;  car  le  droit ,  étant  demeuré  le 
même ,  doit  toujours  avoir  les  mêmes 
effets. 

Aufli,  voyez  avec  quel  att  vos  Ma- 
giftrats  fe  prévalent  de  l'oubli  des  Mé- 
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diateurs  !  En  quelque  nombre  que  vous 
puilîîez  être  ,  ils  ne  voient  plus  en 
vous  que  des  particuliers  ,  &c  depuis 
qu'il  vous  a  été  interdit  de  vous  mon- 
trer en  Corps ,  ils  regardent  ce  Corps 
comme  anéanti  :  il  ne  l'eft  pas  toute- 
fois, puifqu'il  conferve  tous  {es  droits, 
tous  fes  privilèges,  &  qu'il  fait  toujours 
la  principale  partie  de  l'Etat  Se  du  Lé- 
gislateur. Ils  partent  de  cette  fuppofition 
fauiîe  pour  vous  faire  mille  difficultés 
chimériques  fur  l'autorité  qui  peut  les 
obliger  d'afïembler  le  Confeil-Généraî. 
Il  n'y  a  point  d'autorité  qui  le  puifie 
hors  celle  des  Loix ,  quand  ils  les  ob- 
fervent  :  mais  l'autorité  de  la  Loi  qu'ils 
tranfgrefTent  retourne  au  Légiflateur  \ 
de  n'ofant  nier  tout-à-fait  qu'en  pareil 
cas  cette  autorité  ne  foit  dans  le  plus 
grand  nombre  ,  ils  raifemblent  leurs 
objections  fur  les  moyens  de  le  confta- 
ter.  Ces  moyens  feront  toujours  faciles 
(i-tôt  qu'ils  feront  permis  ;  &:  ils  feront 
fans  inconvénient  ,  puifqu'il  eft  aifé 
d'en  prévenir  les  abus. 

Il  ne  s'agifïoit  là  ni  de  tumultes  ni 
de  violence  *  il  ne  s'agifïoit  point  de  ces 
reiïources  quelquefois  néceffaires ,  mais 
ÇQujçmrs  terribles,  qu'on  vous  a   très* 

* 
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fagement  interdites  \  non   que  vous  en 
ayez  jamais  abufé,  puifqu'au  contraire 
vous  nen   ufâtes  jamais    qu'à  la   der- 
nière  extrémité  ,  feulement  pour  votre 
défenfe ,  &  toujours  avec  une  modéra- 
tion qui  peut-être  eût  du  vous  confer- 
ver    le    droit    des    armes,    fi    quelatie 
peuple  eût  pu  l'avoir  fans  danger.  Tou- 
tefois je  bénirai  le  Ciel,  quoi  qu'il  ar- 
rive ,  de  ce  qu'on  nen  verra  plus  l'af- 
freux appareil  au  milieu  de  vous.  Tout 
ejl  permis  dans  les  maux  extrêmes ,   dit 
plufîeurs  fois  l'Auteur  des  Lettres.  Ce- 
la fût-il  vrai,  tout  ne  feroit  pas  expé- 
dient.   Quand   l'excès  de  la  Tyrannie 
met  celui  qui  la  fouffre  au-deiTus  des 
Loix,  encore  faut-il  que  ce  qu'il  tente 
pour  la  détruire  lui  fafTe  quelque  ef- 
poir  d'y  réulîir.    Voudroit  on  vous  ré- 
duire  à  cette  extrémité  ?    Je  ne    puis 
le  croire,   &    quand  vous  y  feriez,  je 
penfe  encore  moins  qu'aucune  voie  de 
fait  pût   jamais   vous  en  tirer.    Dans 
votre    pofition   toute    fauffe    démarche 
eft  fatale  ,    tout    ce    qui    vous   induit 
à  la  faire  efl  un  piège  ;  3c ,  fuiliez-vous 
un  inftant  les  maîtres,    en    moins  de 
quinze  jours  vous  feriez  écrafés  pour  ja- 
mais.  Quoi  que  faiTent  vos  Magiftrats,    - 
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moyens  violens  ne  conviennent  point 
à  la  caufe  jufte  :  fans  croire  qu'on 
veuille  vous  forcer  à  les  prendre ,  je 
crois  qu'on  vous  les  retrait  prendre 
avec  plaifir;  Ôc  je  crois  qu'on  ne  doit 
pas  vous  faire  envifager  comme  une 
relîburce  ce  qui  ne  peut  que  vous  ôter 
routes  les  autres.  La  juftice  Se  les  Loix 
!bnt  pour  vous;  ces  appuis,  je  le  fais  , 
ont  bien  foibles  contre  le  crédit  & 
.'intrigue  ;  mais  ils  font  les  feuls  qui 
^ous  reftent  :  tenez -vous  y  jufqu'à  la 
in. 

Eh  !  comment  approuverois-je  qu'on 
voulût  troubler  la  paix  civile  pour  quel- 
I  ]iie  intérêt  que  ce  fût ,  moi  qui  lui  £> 
:riiiai  le  plus  cher  de  tous  les  miens? 
/ous  le  fçavez,  Monfieur,  j'étois  dé- 
iré,  follicité;  je  n'avois  qu'à  paroître; 
nés  droits  étoient  feutenus,  peut-être 
nés  affronts  réparés.  Ma  préfence  eût 
llu  moins  intrigué  mes  persécuteurs ,  8c 
'etois    dans  une  de   ces  polirions  en- 
viées, dont  quiconque  aime  à  faire  un 
1 61e  fe  prévaut  toujours  avidement.  J'ai 
préféré  l'exil  perpétuel  de  ma  patrie; 
'ai  renoncé  a  tout ,  même  à  l'efpéran- 
jl:e,  plutôt  que  d'expofer  la  tranquil- 
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litë   publique  :  j'ai   mérité  d'être    cru 
fincère  ,  lorfque  je  parle  en  fa  faveur. 
Mais  pourquoi  fupprimer  des  atfem- 
blées  paifibles  &  purement  civiles,  qui 
ne  pou  voient  avoir  qu'un  objet  légiti- 
me ,  puifqu'elles  reitoient  toujours  dans 
la  fubordination    due    au    Magiftrat  ? 
Pourquoi ,   laifiant  à  la  Bourgeoifie  le 
droit  de  faire  des  Repréfentations ,  ne 
les  lui  pas  laiiTer   faire  avec  l'ordre  Se 
l'authenticité    convenables  ?   Pourquoi 
lui  ôter  les  moyens  d'en  délibérer  en- 
tr'elle,  &,  pour  éviter  d-es  afTemblées 
trop  nombreufes ,  au  moins  par  fes  Dé- 
putés ?  Peut-on  rien  imaginer  de  mieux 
réglé,  de  plus  décent,  de  plus  conve- 
nable que   les  afTemblées  par  Compa- 
gnies 1k  la  forme  de  traiter  qu'a  fuivi 
la  Bourgeoifie  pendant  qu'elle  a  été  la 
Maitrefle  de  l'État?  Neft-il  pas  d'une 
police  mieux  entendue   de  voir  mon- 
ter à  l'Hôtel- de- Ville  une  trentaine  de 
Députés  au  nom  de  tous  leurs  Conci- 
toyens ,  que  de  voir  toute  une  Bour- 
geoifie y  monter  en  foule  j  chacun  ayant 
fa  déclaration  à  faire  ,  Se  nul  ne  pou- 
vant parler  qile   pour  foi  ?   Vous  avez 
vu,Monfieur,  lesRepréfentansen  grand 
nombre^  forcés  de  fe  divifer  par.  pe- 
lotons 
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lorons  pour  ne  pas  faire  tumulte  & 
cohue,  venir  féparément  par  bandes 
de  trente  ou  quarante ,  ôc  mettre  dans 
leur  démarche  encore  plus  de  bienféan- 
ce  &  de  mcdeftie  qu'il  ne  leur  en  étoit 
prefcrit  par  la  Loi.  Mais  tel  eft  l'ef- 
prit  de  la  Bourgeoiiie  de  Genève  3  tou- 
jours plûcot  en-deçà  qu'en-delà  de  fes 
droits ,  elle  eft  ferme  quelquefois  ,  elle 
n'eft  jamais  féditieufe.  Toujours  la  Loi 
dans  le  cœur ,  toujours  le  refpedt  du 
Magiftrat  fous  les  yeux  ,  clans  le  tems 
même  où  la  plus  vive  indignation  de- 
voit  animer  fa  colère,  &  où  rien  ne 
l'envDêchoit  de  la  contenter,  elle  ne 
sy  livra  jamais.  Elle  fut  jufte  étant  la 
plus  forte  y  même  elle  fiit  pardonner. 
En  eût-on  pu  dire  autant  de  le*  oppref- 
feurs  ?  On.  fait  le  fort  qu'ils  lui  firent 
éprouver  autrefois  j  on  fait  celui  qu'ils 
lui  préparoient  encore. 

Tels  font  les  hommes  vraiment  di- 
gnes de  la  liberté  parce  qu'ils  n'en 
abufent  jamais,  qu'on  charge  pourtant 
de  liens  Se  d'entraves  comme  la  plus 
vile  populace.  Tels  font  les  Citoyens, 
les  membres  du  Souverain  qu'on  traite 
în  fujets ,  &  plus  mal  que  des  fujets  mê- 
Tom.  IX.  Q 
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mes }  puifque  dans  les  Gouvernemens 
les  plus  abfolus  on  permet  des  aiïem- 
blées  de  Communautés  qui  ne  font 
préftdées  d'aucun  Magiftrat. 

Jamais ,  comme  qu'on  s'y  prenne  , 
des  réglemens  contradictoires  ne  pour- 
ront être  obfervés  à  la  fois.  On  per- 
met ,  on  autorife  le  droit  de  Repré- 
fentations ,  &  l'on  reproche  aux  Repré- 
fentans  de  manquer  de  confiftance  en 
les  empêchant  d'en  avoir.  Cela  n'en 
pas  jufte,  &  quand  on  vous  met  hors 
d'état  de  faire  en  Corps  vos  démarches. 
il  ne  faut  pas  vous  objecter  que  vous 
n'êtes  que  des  particuliers.  Commeni 
ne  voit-on  point  que ,  (1  le  poids  de; 
Repréfentations  dépend  du  nombre  de; 
Repréfentans ,  quand  elles  font  géné- 
rales ,  il  eft  impoflible  de  les  faire  ur 
à  un;  &  quel  ne  feroit  pas  l'embarra: 
du  Magiftrat  ,  s'il  avoit  à  lire  fuccef- 
fivement  les  mémoires ,  ou  à  écoutei 
les  difcours  d'un  millier  d'hommes 
comme  il  y    eft  obligé   par  la  Loi? 

Voici  donc  la  facile  folution  de  cette 
grande  difficulté  que  l'Auteur  des  Let- 
tres fait  valoir  comme  infoluble  (i) 

■       '  ■■    I       ■       ■  — W—    Mil         I    0     II 

(i)  Page  88e 
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Que ,  lorfque  le  Magiftrat  n'aura  eu 
nul  égard  aux  plaintes  des  particuliers 
portées  en  Repréfentations ,  il  permette 
î'aflemblée  des  Compagnies  bourgeoi- 
(es'y  qu'il  la  permette  féparément ,  en 
des  lieux,  en  des  tems  difFérens;  que 
celles  de  ces  Compagnies  qui  voudront, 
1  la  pluralité  des  fufrrages  ,  appuyer  les 
Repréfentations,  le  raflent  par  leurs 
Députés.  Qu'alors  le  nombre  des  Dé- 
putés repréfentans  fe  compte  ,  leur  nom- 
bre total  eft  fixe  j  on  verra  bientôt  fi  leurs 
'ceux  font  ou  ne  font  pas  ceux  de 
'État. 

Ceci  ne  fignifie  pas ,  (  prenez-y  bien 
;arde)  que  ces  aflèmblées  partielles  puif- 
ent  avoir  aucune  autorité  ,  Ci  ce  n'eu: 
e  faire  entendre  leur  fentiment  fur  la. 
latiere  des  Repréfentations.  Elles  n'au- 
Dnt,  comme  aflèmblées  autorifées  pour 
e  feul  cas ,  nul  autre  droir  que  celui 
es  particuliers  j  leur  objet  n'eft  pas 
e  changer  la  Loi  mais  de  juger  fi  el- 
!  eft  fuivie  ;  ni  de  redrefler  des  griefs , 
îais  de  montrer  le  befoin  d'y  pour- 
Dir  :  leur  avis,  fût-il  unanime,  ne 
;ra  jamais  qu'une  Repréfentation.  On 
.ura  feulement  par-la  fi  cette  Repré- 
uuation   mérite  qu'on  y  défère ,  foie 
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pour  aflfembler  le  Confeil-Général  fi  le 
Magiftrats  l'approuvent ,  foit  pour  s'ei 
difpenfer  s'ils  l'aiment  mieux ,  en  fai- 
fant  droit  par  eux-mêmes  fur  les  juf 
tes  plaintes  des  Citoyens  ôc  Bourçreois 
Cette  voie  eft  fimple  ,  naturelle 
fûre  j  elle  eft  fans  inconvénient.  C 
n'èft  pas  même  une  Loi  nouvel 
le  à  faire  ,  c'eft  feulement  un  Ai 
ticle  à  révoquer  pour  ce  feul  cas.  Ce 
pendant,  fi  elle  effraye  encore  trop  vo 
Magiftrats ,  il  en  refte  une  autre  no 
moins  facile ,  tk  qui  n'eft  pas  pli 
nouvelle  :  c'eft  de  rétablir  les  Confeil. 
Généraux  périodiques ,  ôc  d'en  borm 
l'objet  aux  plaintes  mifes  en  Repréfer 
cations  durant  l'intervalle  écoulé  d 
l'un  à  l'autre  ,  fans  qu'il  foit  perm: 
d'y  porter  aucune  autre  queftion.  Cesaj 
femblées  ,  qui,  par  une  diftin&ion  trè: 
importante  (i) ,  n'auroient  pas  l'autorii 
du  Souverain ,  mais  du  Magiftrat  fupr* 
me,  loin  de  pouvoir  rien  innover  ,  ni 
pourroient  qu'empêcher  toute  innova 
tion  de  la  part  des  Confeils,  &  rc 
mettre  toutes  chofes  dans  l'ordre  d*  J. 


(  i  )  Voyez  le  Contrat  Social  j  Liv.  III 

Ghap.  17. 
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Légiflation ,  dont  le  Corps  dépofîtaire 
de  la  force  publique  peut  maintenant 
s'écarter  fans  gêne  autant  qu'il  lui  plaît. 
En  forte  que,  pour  faire  tomber  ces 
afTemblées  d'elles  mêmes,  les  Magis- 
trats n'auroient  qu'à  fuivre  exactement 
les  Loix  :  car  la  convocation  d'un  Con- 
feil  -  Général  feroit  inutile  de  ridicule 
lorfqu'on  n'auroit  rien  à  y  porter  ;  & 
il  y  a  grande  apparence  que  c'eft  ainfi 
que  fe  perdit  l'ufage  des  Confeils-Gé- 
néraux  périodiques  au  feiziéme  fiécle  ,, 
comme  il  a  été  dit  ci-devant. 

Ce  fut  dans  la  vue  que  je  viens  d'ex- 
pofer  qu'on  les  rétablit  en  1707,  6c 
cette  vieille  queftion ,  rencuvellée  au- 
jourd'hui ,  fut  décidée  alors  par  le  fait 
même  de  trois  Confeils-Généraux  con- 
fécutifs  ,  au  dernier  defquels  paiTa  l'Ar- 
ticle concernant  le  droit  de  Repréfen- 
tations.  Ce  droit  n'étoit  pas  contefté , 
mais  éludé  j  les  Magiftrats  n'ofoienc 
iifeonvenir  que  ,  loriqu'ils  refufoient 
de  fatisfaire  aux  plaintes  de  la  Bour- 
geoise,  la  queftion  ne  dut  être  portée 
en  Confeil-Général  ;  mais  comme  il  ap- 
partient à  eux  feuls  de  le  convoquer , 
ils  prétendoient ,  fous  ce  prétexte  ,  pou- 
voir en  différer  la  tenue  à  leur  volon- 
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té ,  Se  comptoient  lafTer  ,  à  force  de  de» 
lais ,  la  confiance  de  la  Bourgeoise, 
Toutefois  fon  droit  fut  enfin  fi  bien 
reconnu  qu'on  fit  dès  le  o  Avril  con- 
voquer l'Affemblée-  Générale  pour  1© 
5  de  Mai }  afin>  dit  le  Placard,  de  le- 
yer  par  ce  moyen  les  injinuations  qui  ont 
été répandues  _,  que  la  convocation  en  pour- 
voit être  éludée  &  renvoyée  encore  loin» 
;  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  cette  con- 
vocation fut  forcée  par  quelque  acte 
de  violence  ou  par  quelque  tumulte  ten- 
dant à  fédition,  puifque  tout  fe  trai- 
toit  alors  par  députation ,  comme  le 
Confeil  l'avoit  defiré ,  &  que  jamais 
les  Citoyens  Se  bourgeois  ne  furent 
plus  paifibles  dans  leurs  afTemblées  , 
évitant  de  les  faire  trop  nombreufes  Se 
de  leur  donner  un  air  impofant.  Ils 
pou  fièrent  même  fi  loin  la  décence ,  Se  , 
j'ofe  le  dire,  la  dignité,  que  ceux 
d'entr'eux  qui  portoient  habituellement 
l'épée  la  poferent  toujours  pour  y  affif- 
ter  (1).  Ce  ne  fut  qu'après    que  tout 


t 


k 


1 


!" 


(1)  îîs  eurent  la  même  attention  en  1734* 
dans  leurs  Repréfentations  du  4  Mars  ,  ap- 
puyées de  mille  ou  douze  cents  Citoyens  ou 
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fut  fait ,  c'eft-à-dire  à  la  fin  du  troi- 
sième Confeil-Général  ,  qu'il  y  eut  un 
cri  d'armes  caufé  par  la  faute  du  Con- 
feii ,  qui  eut  l'imprudence  d'envoyer 
trois  Compagnies  de  la  garnifon  la 
bayonnette  au  bout  du  fufil ,  pour  for- 
cer deux  ou  trois  cents  Citoyens  encore 
ailemblés  à  Saint-Pierre. 

Ces  Confeils  périodiques ,  rétablis  en 
17G7  ,  furent  révoqués  cinq  ans  après } 
mais  par  quels  moyens  &c  dans  quel- 
les circonftances?  Un  court  examen  de 
cet  Édit  de  171 1  nous  fera  juger  de 
fa   validité. 

Premièrement,  le  Peuple,  effrayé  par 
les  exécutions  &  profctiptions  récentes, 
n'avoit  ni  liberté  ni  fureté  }  il  ne  pou- 
volt  plus  compter  fur  rien  après  la 
frauduleufe  anmiftie  qu'on  emoloya 
pour  le  furprendre.  11  croyoit  à  cha- 
que inftant  revoir  à  (es  portes  les  Suif- 
fes  qui  fervirent  d'Archers  à  ces  fan- 


bourgeois  en  perfonnes  ,  dont  pas  un  feu! 
n'avoit  Fépée  au  côté.  Ces  foins  ,^qui  paroî- 
troient  minutieux  dans  tout  autre  État ,  ne  le 
font  pas  dans  une  Démocratie  ,  &  caractéri- 
fent  peut-être  mieux  un  peuple  que  des  traits 
plus  éclatans. 

Qiv 
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glantes  exécutions.  Mal  revenu  d'un 
effroi  que  le  début  de  î'Édit  étoit  très- 
propre  à  réveiller,  il  eût  tout  accordé 
par  la  feule  crainte  ;  il  fentoit  bien 
qu'on  ne  l'afTembloit  pas  pour  donner 
la  Loi ,   mais  pour  la  recevoir. 

Les  motifs  de  cette  révocation  ,  fon- 
dés fur  les  dangers  des  Confeils-Gé- 
néraux  périodiques  ,  font  d'une  abfur- 
dité  palpable  à  qui  connoît  le  moins 
du  monde  l'efprit  de  votre  Conftitu- 
tion  &  celui  de  votre  Bourgeoise.  On 
allègue  les  tems  de  perte,  de  famine 
3c  de  guerre  ,  comme  fi  la  famine  ou 
la  guerre  étoient  un  obftacie  à  la  te- 
nue d'un  Confeil  j  ôc  quant  à  la  pef- 
te,  vous  m'avouerez  que  c'eft  prendre 
fes  précautions  de  loin.  Qn  s'effraye 
de  l'ennemi,  des  mal-intentionnés, 
des  cabales;  jamais  on  ne  vit  des  gens 
û  timides  ;  l'expérience  du  pafîe  devoir 
les  ralTurer.  Les  fréquens  Confeils-Gé- 
néraux  ont  été ,  dans  les  tems  les  plus 
orageux ,  le  falut  de  la  République , 
comme  il  fera  montré  ci-après,  Se  ja- 
mais on  n'y  a  pris  que  des  réfolutions 
fages  &  courageufes.  On  foutient  ces 
aifemblées  contraires  à  la  Conflitution  3 
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<!ont  elles  font  le  plus  ferme  appui; 
on  les  dit  contraires  aux  Édits  ,  Se  elles 
font  établies  par  les  Édits;  on  lesaceufe 
de  nouveauté ,  Se  elles  font  aufîi  an- 
ciennes que  la  Législation.  Il  n'y  a  pas 
une  ligne  dans  ce  préambule  qui  ne 
foit  une  fauffeté  ou  une  extravagance , 
Se  c'eft  fur  ce  bel  expofé  que  la  révo- 
cation paiTe,  fans  programme  antérieur 
qui  ait  inftruit  les  membres  de  l'alTern- 
blée  de  la  propolidon  qu'on  leur  vou- 
loit  faire ,  fans  leur  donner  le  loi- 
£r  d'en  délibérer  entre  eux ,  même 
dJy  penfer  ,  ôc  dans  un  tems  où  la 
Bourgeoifîe,  mal  inftruite  de  Phiftoire 
de  fon  Gouvernement ,  s'en  laifToit  ai- 
fément  impofer  par  le  Magiflrat. 

Mais  un  moyen  de  nullité  plus  gra- 
ve encore  eft  la  violation  de  l'Edit 
dans  fa  partie  à  cet  égard  la  plus  im- 
portante ,  favoir  la  manière  de  déchif- 
frer les  billets  ou  de  compter  les  voix  ; 
car  dans  l'Article  IV  de  l'Edit  de  1707 
il  eft  dit  qu'on  établira  quatre  Secré- 
taires ad  acium  pour  recueillir  les  i'uf- 
frages,  deux  des  Deux-Cents  Se  deux 
du  Peuple,  lefqueis  feront  choifis  fur 
le  champ   par  M.  le   Premier  Syndic 

Qv 
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de  prêteront  ferment  dans  le  Temple.  Et 
toutefois  dans  le  Confeil  -  Générai  de 
17 1  i,fans  aucun  égard  à  PÉdit  précédent, 
on  fait  recueillir  ies  fuffrages  par  les  deux. 
Secrétaires  d'État,  Quelle  fut  donc  la 
raifon  de  ce  changement ,  8c  pourquoi 
certe  manœuvre  illégale  dans  un  point 
fi  capital,  comme  fi  l'on  eût  voulu  tranf- 
greiïer  à  plaifir  la  Loi  qui  venoit  d'ê- 
tre faite?  On  commence  par  violer 
dans  un  article  l'Edit  qu'on  veut  an- 
nuller  dans  un  autre.  Cette  marche  eft- 
elle  régulière  ?  fi,  comme  porte  cetÉdit 
de  révocation ,  l'avis  du  Confeil  fut 
approuvé prefque  unanimement  (i) ,  pour- 


(i)  Par  la  manière  dont  il  nTeft  rapporté 
tm'on  s Jy  prît  ,  cette  unanimité  n'étoit  pas 
difficile  a  obtenir  ,  dz  iî  ne  tint  qu'à  ces  Me£ 
fîeurs  de  la  rendre  compiette. 

Avant  l'afFemblée  ,  le  Secrétaire  d'État  Met- 
trez at  dit  :  laijfe^-les  venir  ;  je  tes  tiens .  Il  em- 
ploya ,  dit-on ,  pour  cette  fin  les  deux  mots 
Approbation  &  Réjeclion  3  qui ,  depuis  3  font 
demeurés  en  ufa~e  dans  les  billets  :  en  forte 
que  ,  quelque  parti  qu'on  prît ,  tout  revenoit 
au  même.  Car,  fi  Ton  choififïbit  Approbation, 
Ton  approuvoit  l'avis  des  Confeils,quirejettoit 
Faffemblée  périodïaue  ;  &fil'onprenoit  Réjec- 
iicn3  Ton  rqettoit  I'afiemblée  périodique.  Je 
nlnvente  pas  ce  fàk,&  je  ne  le  rapporte  pas  fans 
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quoi  donc  la  furprife  &  la  confterna- 
tion  que  marquaient  les  Citoyens  en 
fortant  du  Confeil ,  tandis  qu'on  voyoit 
un  air  de  triomphe  &  de  fatisfaction 
fur  les  vifages  des  Magifttats  (1)  ?  Ces 
différentes  contenances  font-elles  natu- 
relles à  gens  qui  viennent  d'être  una- 
nimement du   même  avis? 

Ainii  donc  ,   pour  arracher  cet  Édit 
de  révocation ,  l'on  ufa  de  terreur ,  de 


autorité  :  je  prie  le  lecteur  de  le  croire  ;  mais  je 
dois  à  la  vérité  de  dire  qu'il  ne  me  vient  pas 
de  Genève  ;  8c  à  la  juftice ,  d'ajouter  que  je 
ne  le  crois  pas  vrai  :  je  fais  feulement  que  l'é- 
quivoque de  ces  deux  mots  abufa  bien  des 
votans  fur  celui  qu'ils  dévoient  choifîr  pour 
exprimer  leur  intention  ,  &  j'avoue  encore  que 
je  ne  puis  imaginer  aucun  motif  honnête  _,  ni  au- 
cune excufe  légitime  à  la  tranfgreffion  de  la  Loi 
dans  le  recueillement  des  fufîrages.  Rien  ne 
prouve  mieux  la  terreur  dont  le  Peuple  étoit 
faifï  j  que  le  fîlence  avec  lequel  il  laifla  paffer 
cette  irrégularité. 

(  1  )  Ils  difoient  entre  eux  >  en  fortant  >  Se 
bien  d'autres  l'entendirent  :  nous  venons  de  faire 
une  grande  journée.  Le  lendemain  3  nombre  de 
Citoyens  turent  fe  plaindre  qu'on  les  avoir 
trompés  ,  &:  qu'ils  n'avoient  point  entendu 
rejetter  les  affemblées  générales  3  mais  l'avis 
des  Confeiîs.  On  fe  moqua  d'eux. 

Q  vj 
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furprife  ,  vraifemblablement  de  frau- 
de, Se  tout  au  moins  on  viola  certai- 
nement la  Loi.  Qu'on  juge  fi  ces 
caractères  font  compatibles  avec  ceux 
d'une  Loi  facrée ,  comme  on  affe&e  de 
l'appeller. 

Mais  fuppofons  que  cette  révocation 
foit  légitime  &  qu'on  n'en  ait  pas  en- 
freint les  conditions  (i),  quel  autre  ef- 
fet peut-on  lui  donner ,  que  de  remet- 
tre les  cliofes  fur  le  pied  où  elles  etoient 
avant  l'établiffement  de  la  Loi  révo- 
quée ,  8c  par  conséquent  la  Bourgeoisie 
dans  le  droit  dont  elle  étoit  en  pof- 
fefîion?  Quand  on  cane  une  tranfa&ion, 
les  parties  ne  reftent-elles  pas  comme 
elles  étoient  avant  qu'elle   fût  paifée? 

Convenons  que  ces  Confeils-Géné- 
raux  périodiques  n'auroient  eu  qu'un 
feul  inconvénient ,  mais  terrible  ;  c'eût 
été  de  forcer  les  A4aeiftrats  &  tous  les 
Ordres  dek  contenir  dans  les  bornes  de 


(i)  Ces  conditions  portent  qu'aucun  chan- 
gement a  L'Edit  n'aura  force  ,  qu'il  n'ait  été  ap- 
prouvé dans  ce  fouverain  Confeil.  Relie  donc  à 
favoir  fi  les  infractions  de  TÉdit  ne  font  pas 
îles  changemens  à TÉdit? 
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leurs  devoirs  &:  de  leurs  droits.  Par  cela 
feul  je  fais  que  ces  alfemblées  fi  ef- 
farouchantes ne  feront  jamais  rétablies, 
non  plus  que  celles  de  la  Bourgeoifîe 
par  Compagnies  ;  mais  auflî  n'eft- ce 
pas  de  cela  qu'il  s'agit  ;  je  n'examine 
point  ici  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  le 
faire,  ce  qu'on  fera  ni  ce  qu'on  ne 
fera  pas.  Les  expédiens  que  j'indique 
fimplement  comme  poiîibles  Se  faciles, 
comme  tirés  de  votre  Conftitution , 
n'étant  plus  conformes  aux  nouveaux 
Édits ,  ne  peuvent  paffer  que  du  con- 
fentement  des  Confeils,  &  mon  avis 
n'eft  apurement  pas  qu'on  les  leur  propo- 
fe:  mais  adoptant  un  moment  la  fuppofi- 
tion  de  l'Auteur  des  Lettres,  je  réfous 
des  objections  frivoles;  je  fais  voir 
qu'il  cherche  dans  la  nature  des  cho~ 
fes  des  obftacles  qui  n'y  fonr  point ,. 
qu'ils  ne  font  tous  que  dans  la  mau- 
vaife  volonté  du  Confeil,  Se  qu'il  y 
avoit,  s'il  l'eût  voulu  ,  cent  moyens  de 
lever  ces  prétendus  obftacles,  fans  al- 
térer la  Conftitution ,  fans  troubler  l'or- 
dre, &  fans  jamais  expofer  le  repos 
public. 

Mais ,  pour  rentrer  dans  la  queftion  , 
tenons-nous  exactement  au  dernier  Édit, 
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ôc  vous  n'y  verrez  pas  une  feule  dif- 
ficulté réelle  contre  l'effet  néceiTaire  du 
droit  de  Repréfentation. 

I.  Celle  d'abord  de  fixer  le  nombre 
des  Repréfentans  eft  vaine  par  l'Edic 
même,  qui  ne  fait  aucune  diftinction 
du  nombre ,  Se  ne  donne  pas  moins 
de  force  à  la  Repréfentation  d'un  feui 
qu'à  celle  de  cent. 

IL  Celle  de  donner  à  des  particu- 
liers le  droit  de  faire  affembier  le  Con- 
feil-Général  eft  vaine  encore  j  puifque 
ce  droit,  dangereux  ou  non,  ne  ré~ 
fulte  pas  de  l'effet  néceiTaire  des  Re- 
préfentations.  Comme  il  y  a  tous  les 
ans  deux  Confeils-Généraux  pour  les 
élections,  il  n'en  faut  point  pour  cet 
effet  aifembler  d'extraordinaire.  Il  fuf- 
iit  que  la  Repréfentation ,  après  avoir 
été  examinée  dans  les  Confeils,  foit 
portée  au  plus  prochain  Confeil-Gé- 
néral ,  quand  elle  eft  de  nature  à  l'être 
(i).  La  féancen'en  fera  pas  même  pro- 
longée d'une  heure,  comme  il  eft  ma- 


(  i  )  J'ai  diftingué  ci  -devant  les  cas  où  les 
Confeils  font  tenus  de  J  y  porter  3  &  ceux  où 
ne  le  font  pas. 
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mfefte  à  qui  connoît  l'ordre  obfer- 
vé  dans  ces  aflemblées.  Il  faut  feule- 
ment prendre  la  précaution  que  la  pro- 
portion paffe  aux  voix  avant  les  élec- 
tions :  car  fi  Ton  attendoit  que  l'élec- 
tion fût  faite ,  les  Syndics  ne  manque- 
roient  pas  de  rompre  aumtôt  l' A  (le  râ- 
blée ,  comme  ils  rirent  en   1735. 

III.  Celle  de  multiplier  les  Con- 
feils-Généraux  eft  levée  avec  la  précé- 
dente ;  &  quand  elle  ne  le  feroit  pas  , 
où  feroient  les  dangers  qu'on  y  trou- 
ve ?    c'eft  ce    que  je  ne  faurois   voir. 

On  frémit  en  lifant  rémunération 
de  ces  dangers  dans  les  Lettres  écri- 
tes  de  la  Campagne  ,  dans  l'Edit  de 
1 7 1 2  3  dans  la  Harangue  de  M.  Chouet  ; 
mais  vérifions.  Ce  dernier  dit  que  la 
République  ne  fut  tranquille  que  quand 
ces  aiTemblées  devinrent  plus  rares.  Il 
y  a  là  une  petite  inverfion  à  rétablir. 
ïl  falloit  dire  que  ces  affemblées  de- 
vinrent plus  rares  quand  la  Républi- 
que fut  tranquille.  Lifez  ,  Moniteur  , 
les  fûtes  de  votre  Ville  durant  le  fei- 
zieme  fîécle.  Comment  fecoua-  t-elle 
le  double  joug  qui  l'écrafoit  ?  Com- 
ment étouffa- t-elle  les  factions  qui  la 
déchiroient  ?   Comment  réiîita-t-elle  à 
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les  voiiins  avides,  qui  ne  la  fecoU- 
roient  que  pour  l'aflervir  ?  Comment 
s'établit  dans  fon  fein  la  liberté  évan- 
gélique  Se  politique?Commentfa  Conf- 
titution  prit-elle  de  la  confiflance?  Com- 
ment fe  forma  le  fyfteme  de  fon  Gou- 
vernement? L'hiftoire  de  ces  mémora- 
rables  tems  eft  un  enchaînement  de 
prodiges.  Les  tyrans  ,  les  voifîns  ,  les 
ennemis  ,  les  amis,  les  fujets,  les  Ci- 
toyens ,  la  guerre  ,  la  pefte,  la  famine, 
tout  fembloit  concourir  à  la  perte  de 
cette  malheureufe  Ville.  On  conçoit  à 
peine  comment  un  État  déjà  forme  eût 
pu  échapper  à  tous  ces  périls.  Non-feu- 
lement Genève  en  échappe  :  mais  c'eft 
durant  ces  crifes  terribles  que  fe  con- 
fomme  le  grand  Ouvrage  de  fa  Lé- 
giflation.  Ce  fut  par  fes  fréquens  Con- 
feils-Généraux  (i)j  ce  fut  par  la  pru- 


(  i  )  Comme  on  les  affembloit  alors  dans 
tous  les  cas  ardus  ,  félon  les  Édits  ,  &  que  ces 
cas  ardus  revenoient  très-fouvent  dans  ces 
tems  orageux  ,  le  Confeil-Général  étoit  alors 
plus  fréquemment  convoqué  que  n'elt  aujour- 
d'hui le  Deux  -  cent.  Qu'on  en  juge  par  une 
feule  époque.  Durant  les  huit  premiers  mois 
de  Tannée  1J40.,  il  fe  tint  dix -huit  Confeils- 
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dènce  &  la  fermeté  que  fes  Citoyens 
y  portèrent  qu'ils  vainquirent  enfin  tous 
hs  obftacles,  &  rendirent  leur  Ville 
libre  &  tranquille,  de  fujette  Se  dé- 
chirée qu'elle  étoit  auparavant;  ce  fut 
après  avoir  tout  mis  en  ordre  au  de- 
dans qu'ils  fe  virent  en  état  de  faire 
au-dehors  la  guerre  avec  gloire.  Alors 
le  Confeil  -Souverain  avoit  fini  fes 
fondions,  c'étoit  au  Gouvernement  de 
faire  les  tiennes  :  il  ne  reftoit  plus  aux 
Genevois  qu'à  défendre  la  liberté  qu'ils 
venoient d'établir,  &à  fe  montrer  aufii 
braves  foldats  en  Campagne  ,  qu'ils 
s'étoient  montrés  dignes  Citoyens  au 
Confeil  :  c'eft  ce  qu'ils  firent.  Vos  an- 
nales atteftent  par  -  tout  l'utilité  des 
Confeiis-Genéraux  }  vos  Mefïieufs  n'y 
voient  que  àts  maux  effroyables.  Ils 
font  l'objection  :  mais  l'hiftoire  la  ré- 
sout. 

IV.  Celle  de  s'expofer  aux  faillies  du 
Peuple  quand  on  avoifine  de  Grandes 
Puifïances  fe  réfout  de  même.  Je    ne 


Généraux ,  &  cette  année  n3eut  rien  de  plus 
extraordinaire  que  celles  qui  avoient  précédé 
&  que  celles  qui  fuivirent. 
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fâche    point  en  ceci   de  meilleure  ré- 
ponfe  à  des    fophifmes  que   des   faits 
conftans.Toutes  les  réfolutions  des  Con- 
feils- Généraux    ont    été  dans  tous  les 
tems  auiîi  pleines    de  fagefTe  que  de 
courage  ;    jamais   elles  ne   furent    in- 
olentes  ni  lâches }  on  y  a  quelquefois 
juré  de  mourir   pour  la  patrie  }    mais 
je  défie  qu'on  m'en  cite  un  feul ,  mê- 
me de  ceux  où  le  Peuple  a  le  plus  in- 
flué, dans  lequel  on  ait  par  étourde- 
rie    indifpofé   les  PuifTances  voiiines  , 
non  plus  qu'un  feul  où  l'on  ait    ram- 
pé devant  elles.   Je  ne   ferois  pas   un 
pareil  défi  pour  tous  les   arrêtés  du  Pe- 
tit-Confeil  :  mais    pzifcns.  Quand    il 
s'agit  de  nouvelles  réfolutions  à  pren- 
dre, c'eftaux  Ccnfeils  inférieurs  de  les 
propofer,   au   Confeii-Général    de   les 
rejetter  ou  de  les  admettre  ;  il  ne  peut 
rien  faire  de  plus  -,  on  ne   difpute  pas 
de  cela  :  cette   objection  porte  donc  à 
faux. 

V.  Celle  de  jetter  du  doute  &  de  l'ob- 
feurité  fur  toutes  les  Loix  n'eft  pas  plus 
folide,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  interprétation  vague,  générale, 
ôc  fufceptible  de  fubtiîité  j  mais  d'une 
application  nette  &c  précife  d'un  fait  à 
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la  Loi.  Le  Magiftrat  peut  avoir  fes 
raifons  pour  trouver  obfcure  une  cho- 
fe  claire  :  mais  cela  n'en  détruit  pas 
la  clarté.  Ces  Meilleurs  dénaturent  la 
queftion.  Montrer  par  la  lettre  d'une 
Loi  qu'elle  a  été  violée  n'eft  pas  pro- 
pofer  des  doutes  fur  cette  Loi.  S'il  y 
a  dans  les  termes  de  la  Loi  un  feul  fens 
félon  lequel  lefait  foit  juftifié  ,  le  Con- 
fêil  dans  fa  réponfe  ne  manquera  pas 
d'établir  ce  fens.  Alors  la  Repréfen- 
tation  perd  fa  force;  Se  Ci  l'on  y  per- 
fide ,  elle  tombe  infailliblement  enCon- 
feii-Général  :  car  l'intérêt  de  tous  e ft 
trop  grand  ,  trop  préfent,  trop  fenfible, 
fur-tout  dans  une  Ville  de  commerce, 
pour  que  la  Généralité  veuille  jamais 
ébranler  l'autorité,  le  Gouvernement, 
la  Légiilarion  ,  en  prononçant  qu'une 
Loi  a  été  tranfgreiîee  ,  loïfqu'il  eft 
poiïîble  qu'elle   ne  l'ait  pas   été. 

C'eft  au  Légiilateur,  c'eft  au  Ré- 
dacteur des  Loix  à  n'en  pas  laiffer  les 
termes  équivoques.  Quand  ils  le  font, 
c'eft  à  l'équité  'du  Magiftrat  d'en  fixer 
le  fens ,  dans  la  pratique  ;  quand  la 
Loi  a  piufieurs  fens,  il  ufe  de  fon 
droit  en  préférant  celui  qu'il  lui  plaît  : 
mais  ce  droit  ne  va  point  jufqu'à  chaii- 


3?Q  (&  U   V  R  É  S 

ger  le  fens  littéral  des  Lôix  ôc  à  îeutf 
en  donner  un  qu'elles  n'ont  pas;  autre- 
ment il  n'y  auroit  plus  de  Loi.  La  ques- 
tion ainû*  pofée  eft  fi  nette  qu'il  eft  fa- 
cile au  bon-fens  de  prononcer,  èc  ce 
bon-fens  qui  prononce  fe  trouve  alors 
dans  le  Confeil-Général.  Loin  que  de- 
là naiffent  des  difcuflîons  interminables, 
c'eft  par-là  qu'au  contraire  on  les  pré* 
vient  y  c'eft  par-là  qu'élevant  les  Edits 
au-defTus  des  interprétations  arbitraires 
Se  particulières  que  l'intérêt  ou  la  paf- 
ûon  peut  fuggérer ,  on  eft  fur  qu'ils 
difent  toujours  ce  qu'ils  difent  &  que 
les  particuliers  ne  font  plus  en  dou- 
te, fur  chaque  affaire,  du  fens  qu'il 
plaira  au  Magiftrat  de  donner  à  la 
Loi.  N'eft-il  pas  clair  que  les  difficultés 
dont  il  s'agit  maintenant  n'exifteroient 
puis ,  il  l'on  eût  pris  d'abord  ce  moyen 
de  les  réfoudre? 

VI.  Celle  de  foumettte  les  Coitfeils 
aux  ordres  des  Citoyens  eft  ridicule* 
11  eft  certain  que  des  Repréfentations 
ne  font  pas  des  ordres,  non  plus  que 
la  requête  d'un  homme  qui  demande 
juftice  n'eft  un  ordre;  mais  le  Magif- 
trat n'en  eft  pas  moins  obligé  de  ren- 
dre au   Suppliant  la  juftice   qu'il  de- 
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mande,  ôc  le  Confeil  de  faire  droit  fur 
les  Repréfentations  des  Citoyens  & 
bourgeois.  Quoique  les  Magiftrats  foient 
les  Supérieurs  des  particuliers  ,  cette 
fupériorité  ne  les  difpenfe  pas  d'accor- 
der à  leurs  inférieurs  ce  qu'ils  leur  doi- 
vent, &  les  termes  refpe&ueux  qu'em- 
ploient ceux-ci  pour  le  demander  n'ô- 
tent  rien  au  droit  qu'ils  ont  de  l'ob- 
tenir. Une  Repréfentation  eft ,  fi  Ton 
veut,  un  ordre  donné  au  Confeil,  com- 
me  elle  eft  un  ordre  donné  au  premier 
Syndic ,  à  qui  on  la  préfente  ,  de  la  com- 
muniquer  au  Confeil  j  car  c'eft  ce  qu'il 
eft  toujours  obligé  de  foire ,  foit  qu'il 
approuve  la  Repréfentation ,  foit  qu'il 
ne  l'approuve    pas. 

Au  refte ,  quand  le  Confeil  tire  avan- 
tage du  mot  de  Repréfentation  qui  mar- 
que infériorité ,  en  difaht  une  chofe  que 
perfonne  ne  difpute,  il  oublie  cepen- 
dant que  ce  mot  employé  dans  le  Rè- 
glement n'eft  pas  dans  l'Edit  auquel 
il  renvoie,  mais  bien  celui  de  Remon- 
trances qui  préfente  un  tout  autre  fens  : 
4  quo:  l'on  peut  ajouter  qu'il  y  a  de 
la  différence  entre  les  Remontrances 
qu'un  Corps  de  Magiftrature  fait  à  fon 
Souverain,  8c  celles  c^ue  des  membres 
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du  Souverain  font  à  un  Corps  de  Ma- 
gistrature. Vous  direz  que  j'ai   tort  de 
répondre  à  une  pareille  obje&ion  j  mais 
elle    vaut  bien  la  plupart  des  autres. 
VIL  Celle  enfin  d'un  homme  en  cré- 
dit conteftant  le  fens  ou  l'application 
d'une  Loi  qui  le  condamne  ,  8c  fédui- 
fant  le  public  en  fa   faveur,  eft  telle 
que  je    crois  devoir   m'abftenir  de  la 
qualifier.  Eh  !  qui  donc  a  connu  la  Bour- 
geoifie  de  Genève  pour  un  peuple  fer- 
vile,  ardent,  imitateur,  ftupide,  enne- 
mi des  Loix ,  &  fi  prompt  à  s'enflam- 
mer pour  les  intérêts  d'autrui  ?  Il  faut 
que  chacun  ait  bien  vu  le  fien  com- 
promis dans  les  affaires  publiques,  avant 
qu'il  puiiïe  fe  réfoudre  à  s'en  mêler. 
Souvent  l'injuftice  &:  la  fraude  trou- 
vent des  protecteurs  j  jamais  elles  n'ont 
le  public  pour  elles  ;  c'eft  en  ceci  que 
la  voix  du  Peuple  eft  la  voix  de  Dieu  ; 
mais  malheureufement  cette  voix  facrée 
eft  toujours  foible  dans  les  affaires  contre 
le  cri  de  la  puilfance  ,  Se  la  plainte  de 
l'innocence  opprimée  s'exhale  en  mur- 
mures méprilés  par  la  tyrannie.  Tout  ce 
qui  fe  fait  par  brigue  &  féduétion  fe  fait, 
par  préférence,  au  profit  de  ceux  qui 
gouvernent  ^  cela  ne  fauroit  être  au- 
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trement.  Larufe,  le  préjugé,  l'intérêt,  la 
crainte ,  l'efpoir ,  la  vanité  ,  les  couleurs 
fpécieufes,  un  air  d'ordre  &:de  fubordi- 
nation,  tout  eft  pour  des  hommes  habiles 
conftitués  en  autorité  &c  verfés  dans  l'art 
d'abufer  le  peuple.  Quand  il  s'agit  d'op- 
pofer  l'adreife  à  l'adrefte,  ou  le  créait  au 
crédit ,  quel  avantage   immérité  n'ont 
pas  dans  une  petite  Ville  les  premières 
familles  toujours  unies  pour  dominer, 
leurs  amis ,  leurs  cliens  ,  leurs  créatu- 
res ;  tout  cela ,  joint  à  tout  le  pouvoir 
des  Confeiis ,  pour  écrafer  des  particu- 
liers qui  oferoient  leur  faire  tête  ,  avec 
d^s  fophifmes  pour  toutes  armes  ?  Voyez 
autour  de  vous  dans  cet  inftant  même. 
L'appui  des  Loix  ,  l'équité ,  la  vérité  , 
l'évidence,  l'intérêt  commun,  le  foin 
de  la  fureté  particulière  ,   tout  ce  qui 
devroit  entraîner  la  foule  fuffit  à  peine 
pour  protéger  des  Citoyens  refpe&és, 
qui  reclament  contre  l'iniquité  la  plus 
manifefte  ;  ôc  l'on  veut  que  ,  chez  un 
Peuple  éclairé  ,  l'intérêt   d'un  brouil- 
lon   faiTe  plus    de  partifans  que   n'en 
peut  faire  celui  de  l'État  1  Ou  je  con- 
nois  mal  votre  Bourgeoise  &  vos  Chefs  , 
ou  ,  Ci  jamais  il  fe  fait  une  feule  Repré- 
fentation  mal  fondée  ,  ce  qui  n  eft  pas 
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encore  arrivé  ,  que  je  fâche  ;  l'Auteur, 
s'il  eit.  méprifable  ,  eft  un  homme 
perdu. 

Eft -il  befcin  de  réfuter  des  objec- 
tions de  cette  efpece ,  quand  on  parle 
à  des  Genevois?  Y  a-t-il  dans  votre 
Ville  un  feul  homme  qui  n'en  fente  la 
mauvaife  foi ,  &:  peut-on  férieufement 
balancer  l'ufage  d'un  droit  facré ,  fon- 
damental ,  confirmé ,  néceffaire  ,  par 
des  inconvéniens  chimériques  ,  que 
ceux  mêmes  qui  les  objectent  ,  favent 
mieux  que  perfonne  ne  pouvoir  exifter  j 
tandis  qu'au  contraire  ,  ce  droit  en- 
freint ouvre  la  porte  aux  excès  de  la 
plus  odieufe  Oligarchie ,  au  point  qu'on 
la  voit  attenter  déjà  ,  fans  prétexte  ,  à 
la  liberté  des  Citoyens,  &:  s'arroger  hau- 
tement le  pouvoir  de  les  emprifonner 
fans  aftriction  ni  condition  ,  fans  for- 
malité d'aucune  efpece,  contre  la  teneur 
des  Loix  les  plus  précifes ,  8c  malgré 
toutes  les  proteftations  ? 

L'explication  qu'on  ofe  donner  à  ces 
Loix  eft.  plus  infultante  encore  que  la 
tyrannie  qu'on  exerce  en  leur  nom.  De 
quels  raiibnnemens  on  vous  paye  !  Ce 
n'eft  pas  afTez  de  vous  traiter  en  efcla- 
ves ,  fi  l'on  ne   vous  traite  encore  en 

enfans. 
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enfans.  Eh  Dieu  !  Comment  a-t-on  pu 
mettre  en  doute  des  questions  auflî  clai- 
res, comment  a-t-on  pu  les  embrouiller  à 
ce  point  ?  Voyez  ,  Monfieur  ,  fi  les  pofer 
n'eft  pas  les  réfoudre  ?  En  finiflant  par- 
là  cette  Lettre ,  j'efpere  ne  la  pas  allon- 
ger de  beaucoup. 

Un  homme  peut  être  conftitué.  pri- 
fonnier  de  trois  manières.  L'une,  à  l'inf- 
tance  d'un  autre  homme  qui  fait  contre 
lui  Partie  formelle  ;  la  féconde,  étant  fur- 
pris  en  flagrant  délit  ,  Se  faifî  fur  le 
champ  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  % 
pour  crime  notoire  ,  dont  le  public  eft 
témoin  ;  6c  la  troifiéme  ,  d'office,  par 
la  fimple  autorité  du  Magiftrat,  fur  des 
avis  fecrets ,  fur  des  indices,  ou  fur  d'au- 
tres raifons  qu'il  trouve  furfi  fan  tes. 

Dans  le  premier  cas  ,  il  eft  ordonné 
par  les  Loix  de  Genève  que  l'accufateur 
revête  les  prifons ,  ainfi  que  l'accufé  ; 
&  de  plus  ,  s'il  n'efl  pas  folvable  ,  qu'il 
donne  caution  des  dépens  6c  de  l'ad- 
jugé. Ainfi  l'on  a  ,  de  ce  côté  ,  dans 
l'intérêt  de  l'accufateur  une  fureté  rai- 
fonnable  que  le  prévenu  n'efl  pas  arrêté 
injuftement. 

Dans  le  fécond  cas  ,    la  preuve  eft 
dans  le  fait  même  j  &  l'accufé  efl: ,  en 
Tom.  IX.  R 


38é         Œuvres 

quelque  forte ,  convaincu  par  fa  propre 
détention. 

Mais  ,  dans  le  troifiéme  cas ,  on  n'a 
ni  la  même  fureté  que  dans  le  premier  , 
ni  la  même  évidence  que  dans  le  fé- 
cond ',  8c  c'eft  pour  ce  dernier  cas  que 
la  Loi  ,  fuppofant  le  Magiftrat  équita- 
ble ,  prend  feulement  des  mefures  pour 
qu'il  ne  foit  pas  furpris. 

Voilà  les  principes  fur  lefquels  le 
Légiflateur  fe  dirige  dans  ces  trois  cas  j 
en  voici  maintenant  l'application. 

Dans  le  cas  de  la  Partie  formelle,  on 
a,  dès  le  commencement,  un  procès 
en  régie  qu'il  faut  fuivre  dans  toutes 
les  formes  judiciaires  :  c'eft  pourquoi 
l'affaire  eft  d'abord  traitée  en  première 
inftance.  L'emprifonnnement  ne  peut 
être  fait ,  fi ,  Parties  ouïes  ^  il  na  été  per- 
mis par  jujlice  (  i  ).  Vous  favez  que  ce< 
qu'on  appelle  à  Genève  la  Juftice  eft  le 
Tribunal  du  Lieutenant  &:  de  fes  aiîif- 
tans  appelles  auditeurs.  Ainfi,  c'eft  à  ces 
Magiftrats ,  Se  non  à  d'autres ,  pas  mê- 
me aux  Syndics  ,  que  la  plainte ,  en  pa- 
reil cas  ,  doit  être  portée ,  Se  c'eft  à  eux 


(i)  Edits  Civils,  Tit.  XII,  Art.  i. 
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d'ordonner  l'emprifonnement  des  deux 
Parties }  fauf  alors  le  recours  de  l'une 
des  deux  aux  Syndics ,  fi  ,  félon  les  ter- 
mes de  l'Édit,  elle  Je  fentoit  grevée  par 
ce  qui  aura  été  ordonné  (  i  ).  Les  trois 
premiers  articles  du  titre  XII ,  fur  les 
matières  criminelles ,  fe  rapportent  évi- 
demment à  ce  cas-là. 

Dans  le  cas  du  flagrant -délit ,  foit 
pour  crime  ,  foit  pour  excès  que  la  Po- 
lice doit  punir ,  il  efr  permis  à  toute 
perfonne  d'arrêter  le  coupable  \  mais  il 
n'y  a  que  les  Magistrats  chargés  de  quel- 
que partie  du  pouvoir  exécutif,  tels  que 
les  Syndics,  le  Confeil ,  le  Lieutenant, 
un  Auditeur  ,  qui  puilfe  l'écrouer  j  un 
Confeiiler  ,  ni  pluiieurs ,  ne  le  pour- 
roi  eut  pas  y  &c  le  prifonnier  doit  être 
interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Les  cinq  Articles  fuivans  du  même  Edit 
fe  rapportent  uniquement  à  ce  fécond 
cas  }  comme  il  eft  clair ,  tant  par  Tor- 
dre de  la  matière,  que  par  le  nom  de 
criminel  donné  au  prévenu  ,  puifqu'il 
n'y  a  que  le  feul  cas  du  flagrant-délit , 
ou  du  crime  notoire  ,  où  l'on   puifle 
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(i)  Ibid.  Art.  2. 
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appeller  criminel  un  accnfé  avant  que 
fon  procès  lui  foit  fait.  Que  fi  l'on  s'ob- 
ftine  à  vouloir  qaaccufé  6>c  criminel  t'oient 
fynonymes ,  il  faudra  ,  par  ce  même  lan- 
gage ,  qu: 'innocent  de  criminel  le  foient 

aufli. 

Dans  le  refte  du  Titre  XII,  il  neft 
plus  queftion  d'emprifonnement  ,  & 
depuis  l'Article  9  ,  inclufivement ,  rout 
roule  fur  la  procédure  &  fur  la  forme 
du  jugement  dans  toute  efpece  de  pro- 
cès criminel.  Il  n'y  eft  point\ parlé  des 
emprifonnemens  faits  d'office. 

Mais  il  en  eft  parlé  dans  l'Édit  poli- 
tique fur  l'Office  des  quatre  Syndics. 
Pourquoi  cela  ?  Parce  que  cet  Article 
tient  immédiatement  à  la  liberté  civi- 
le ,  que  le  pouvoir  exercé  fur  ce  point 
par  le  Magiftrat  eft  un  acte  de  Gouver- 
nement ,  plutôt  que  de  Magiftrature  , 
&  qu'un  fimple  Tribunal  de  juftice  ne 
doit  pas  être  revêtu  d'un  pareil  pou- 
voir. Auffi  l'Édit  l'accorde-t-il  aux  Syn- 
dics feuls  ,  non  au  Lieutenant  ni  à  au- 
cun autre  Magiftrat. 

Or  ,  pour  garantir  les  Syndics  de  la 
furprife  dont  j'ai  parlé  ,  l'Édit  leur  pref- 
crit  de  mander  premièrement  ceux  qu'il 
appartiendra  ,  d'examiner  ,  d'i  nterroger^ 
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Se  enfin  défaire  emprïfonner,Jl me/lier eft. 
Je  crois  que  dans  un  pays  libre  la  Loi 
ne  pouvoit  pas  moins  faire  pour  mettre 
un  frein  à  ce  terrible  pouvoir.  Il  faut 
que  les  Citoyens  aient  toutes  les  fiiretés 
raifonnables  ,  qu'en  faifant  leur  devoir 
ils  pourront  coucher  dans  leur  lit. 

L'Article  fuivant  du  même  Titre  , 
rentre  ,  comme  il  eft  manifefte ,  dans 
le  cas  du  crime  notoire  Se  du  flagrant- 
délit  ,  de  même  que  l'Article  premier 
du  Titre  des  matières  criminelles  ,  dans 
le  même  Édit  politique.  Tout  cela  peut 
paroitre  une  répétition  :  mais  dans  l'É- 
dit  civil  la  matière  eft  confidérée  quant 
a  l'exercice  de  la  juftice  ,  Se  dans  l'Édit 
politique  ,  quant  à.  la  fureté  des  Ci- 
toyens. D'ailleurs  les  Loix  ayant  été 
faites  en  différens  tems  ,  &:  ces  Loix 
étant  l'ouvrage  des  hommes  ,  on  n'y 
doit  pas  chercher  un  ordre  qui  ne  fe 
démente  jamais  Se  une  perfection  fans 
défaut.  Il  fufrlt  qu'en  méditant  fur  le 
tout,  Se  en  comparant  les  Articles,  on 
y  découvre  l'efprit  du  Légiflateur ,  Se 
les  raifons  du  difpofitif  de  fon  ouvrage. 

Ajoutez  une  réflexion.  Ces  droits  11 
judicieufement  combinés  ;  ces  droits 
réclamés  par  les  Repréfentans  en  vertu 
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des  Édits  ,  vous  en  jouifïïez  fous  h 
fouveraineté  des  Evêques  ,  Neufchâtel 
en  jouit  fous  fes  Princes ,  &  à  vous  Ré- 
publicains on  veut  les  ôter  !  Voyez  les 
Articles  10,11,  &  plufieurs  autres  des 
franchifes  de  Genève  dans  l'acte  d'Adé- 
marus  Fabri.  Ce  monument  n'eft  pas 
moins  refpeétable  aux  Genevois  ,  que 
ne  feft  aux  Anglois  la  grande  Charte, 
encore  plus  ancienne,  Ôc  je  doute  qu'où 
fut  bien  venu  chez  ces  derniers  à  par- 
ler de  leur  Charte  avec  autant  de  mé- 
pris que  lAuteur  des  Lettres  ofe  en 
marquer  pour  la  vôtre. 

Il  prétend  qu'elle  a  été  abrogée  par 
les  Couftitutions  de  la  République  (1). 
Mais  ,  au  contraire  ,  je  vois  très-fou- 
vent  dans  vos  Édits  ce  mot ,  comme  d'an- 
cienneté ,  qui  renvoie  aux  ufages  an- 
ciens ,  par  conféquent  aux  droits  fur 


(  1  )  C'étoît  par  une  Logique  toute  fem- 
bîable  qu'en  1742  on  n'eut  aucun  égard  au 
Traité  de  Soleure  de  1  ^79  ,  foutenant  qu'il 
étoit  furanné  $  quoiqu'il  fût  déclaré  perpétuel 
dans  l'Acte  même  ,  qu'il  n'ait  jamais  été  abro- 
gé par  aucun  autre  ,  8z  qu'il  ait  été  rappelle 
pïufîeurs  ibis  ,  notamment  dans  l'acte  de  h 
Médiation. 
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lefquels  ils  étoient  fondés  ->  &  comme 
fi  l'Evêque  eût  prévu  que  ceux  qui  dé- 
voient protéger  les  franchifes  les  atta- 
queroient  ,  je  vois  qu'il  déclare  dans 
l'Acte  même  quelles  feront  perpétuel- 
les ,  fans  que  le  non-ufage  ,  ni  aucune 
prefcription  les  puhTe  abolir.  Voici , 
(  vous  en  conviendrez  )  une  oppofition 
bien  finguliere.  Le favant  Syndic  Chouet 
dit  dans  fon  Mémoire ,  à  Myiord  Tow- 
fend ,  que  le  Peuple  de  Genève  entra, 
par  la  Réformation ,  dans  les  droits  de 
l'Evêque  ,  qui  étoit  Prince  temporel  & 
fpirituel  de  cette  Ville.  L'Auteur  des 
Lettres  nous  afïiire,  au  contraire ,  que  ce 
même  Peuple  perdit  en  cette  occafion 
les  franchifes  que  l'Evêque  lui  avoit 
accordées.  Auquel  des  deux  croirons- 
nous  ? 

Quoi  !  vous  perdez  ,  étant  libres ,  des 
droits  dont  vous  jouilliez  étant  fujets  ! 
Vos  Magiftrats  vous  dépouillent  de  ceux 
que  vous  accordèrent  vos  Princes  !  Si 
telle  eft  la  liberté  que  vous  ont  acquis 
vos  pères ,  vous  avez  de  quoi,  regretter 
le  fang  qu'ils  verferent  pour  elle.  Cet 
ïi&ç  fingulier  qui  ,  vous  rendant  Sou- 
verains ,  vous  ôta  vos  franchifes  ,  valoit 
bien  ,  ce  me  femble  ,  la  peine  d'être 
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énoncé  j  Se ,  du  moins ,  pour  le  rendre 
croyable ,  on  ne  pouvoit  le  rendre  trop 
fblemnel.  Où  eft-il  donc  cet  acte  d'abro- 
gation ?  Apurement ,  pour  fe  prévaloir 
d'une  pièce  aufîi  bifarre  ,  le  moins 
qu'on  puifTe  faire  eft  de  commencer  par 
la  montrer. 

De  tout  ceci ,  je  crois  pouvoir  con- 
clure avec  certitude  ,  qu'en  aucun  cas 
poiîible  ,  la  Loi  dans  Genève  n'accorde 
aux  Syndics ,  ni  à  perfonne  ,  le  droit 
abfolu  d'emprifonner  les  particuliers, 
fans  aftriction ,  ni  condition.  Mais  , 
n'importe  :  le  Confeil ,  en  réponfe  aux 
Repréfentations  ,  établit  ce  droit  fans 
réplique.  Il  n'en  coûte  que  de  vouloir, 
Se  le  voilà  en  pofTeflion.  Telle  eft  la 
commodité  du  droit  négatif. 

Je  me  propofois  de  montrer  ,  dans 
cette  Lettre ,  que  le  droit  de  Repréfen- 
ration  ,  intimement  lié  à  la  forme  de 
votre  Conftitution  n'étoit  pas  un  droit 
illufoire  Se  vain  ;  mais  ,  qu'ayant  été 
formellement  établi  par  l'Édit  de  1 707 , 
Se  confirmé  par  celui  de  1738,  il  de- 
voit  néceffairement  avoir  un  effet  réel  : 
que  cet  effet  n'avoit  pas  été  ftipulé  dans 
l'Acte  de  la  Âlédiation ,  parce  qu'il  ne 
î'étoit  pas  dans  l'Édit  >  &  qu'il  ne  l'a- 
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voit  pas   été   dans    l'Edit ,  tant  parce 
qu'il  réfultoit  alors  par  lui*  même  de 
la  nature  de  votre  Çonftitution  ,  que 
parce  que  le  même  Édit  en  établiuoit 
la  fureté  d'une  autre  manière  :  que  ce 
droit ,  &  fon  effet  nécefTaire  ,  donnant 
feu!  de  la  confiftance  à  tous  les  autres  , 
étoit  l'unique  &   véritable  équivalent 
de  ceux  qu'on  avoit  ôtés  à  la  Bourgeo- 
fie  ;  que  cet  équivalent ,  fuffifant  pour 
établir  un  folide  équilibre  entre  toutes 
les  parties  de  l'État ,  montroit  la  fagefïe 
du  Règlement,  qui,  fans  cela,  feroit 
l'ouvrage  le  plus  inique  qu'il  fût  pofïi- 
ble  d'imaginer  :  qu'enfin  les  difficultés 
qu'on  élevoit  contre   l'exercice  de  ce 
droit  étoient  des  difficultés  frivoles ,  qui 
n'exiftoient  que  dans  la  mauvaife  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  propofoient ,    Se 
qui  ne  balançaient  en  aucune  manière 
les  dangers    du    droit   négatif  abfolu. 
Voila  ,  Monfîeur ,  ce   que  j'ai  voulu 
faire  'y  c'eft  à  vous  à  voir  fi  j'ai  réuni. 


**fc#* 
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LETTRE    IX. 

J  'ai  cru,  Monfieur ,  qu'il  valoir  mieux 
établir  dire&ement  ce  que  j'avois  à  di- 
re ,  que  de  m'attacher  à  de  longues 
réfutations.  Entreprendre  un  examen 
fuivi  des  Lettres  écrites  de  la  campa- 
gne feroit  s'embarquer  dans  une  mer 
de  fophifmes.  Les  faifîr ,  les  expofer 
feroit  j  félon  moi ,  les  réfuter  j  mais  ils 
nagent  dans  un  tel  flux  de  doctrine, 
ils  en  font  fi  fort  inondés,  qu'on  fe 
noyé  en  voulant  les  mettre  à  fec. 

Toutefois  en  achevant  mon  travail 
je'  ne  puis  me  difpenfer  de  jetter  un 
coup-d'ceL  fur  celui  de  cet  Auteur. 
Sans  analyfer  les  fubtilités  politiques 
dont  ii  vous  leurre,  je  me  contenterai 
d'en  examiner  les  principes ,  &  de  vous 
montrer  dans  quelques  exemples  le  vi- 
ce de  fes  raifonnemens. 

Vous  en  avez  vu  ci-devant  l'incon- 
féquence  par  rapport  à  moi  :  par  rap- 
port à  votre  République  ils  font  plus  cap- 
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deux  quelquefois  ,  &  ne  font  jamais 
plus  foiides.  Le  feul  &  véritable  objet 
de  ces  Lettres  eft  d'établir  le  prétendu 
droit  négatif  dans  la  plénitude  que  lui 
donnent  les  ufnrpations  du  Confeil. 
C'eft  à  ce  but  que  tout  fe  rapporte } 
foit  directement ,  par  un  enchaînement 
nécefTairej  foit  indirectement  ,  par  un 
tcur  d'adreffe,  en  donnant  le  change 
au  public  fur  le  fond  de  la  queftion. 

Les  imputations  qui  me  regardent 
font  dans  le  premier  cas.  Le  Confeil 
m'a  jugé  contre  la  Loi.  Des  Repréfen- 
cations  s'élèvent.  Pour  établir  le  droit 
négatif,  il  faut  éconduire  les  Repré- 
fentans  ;  pour  les  éconduire  ,  il  faut 
prouver  qu'ils  ont  tort,  il  faut  foutenir 
que  je  fuis  coupable,  mais  coupable 
i  tel  point  que ,  pour  punir  mon  crime , 
il  a  fallu  déroger  à  la  Loi. 

Que  les  hommes  frémiroient  au  pre- 
mier mal  qu'ils  font,  s'ils  voyoient 
qu'ils  fe  mettent  dans  la  trifte  nécelîité 
d'en  toujours  faite,  d'être  méchans 
toute  leur  vie  pour  avoir  pu  l'être  un 
moment,  &  de  pourfuivre  jufqu'à  la 
mort  le  malheureux  qu'ils  ont  une  fois 
perfécuté! 

La  queflion  de  la  Préfidence  des  Syn- 
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dics  dans  les  Tribunaux  Criminels  fé 
rapporte  au  fécond  cas.  Croyez -vous 
qu'au  fondleConfeil  s'embarrade  beau- 
coup que  ce  foient  des  Syndics  ou  des 
Confeillers  qui  préfident ,  depuis  qu'il 
a  fondu  les  droits  des  premiers  dans 
tout  le  Corps  ?  Les  Syndics,  jadis  choi- 
fis  parmi  tout  le  Peuple  (i),  ne  l'é- 
tant plus  que  dans  le  Confeil ,  de  chefs 
qu'ils  étoient  des  autres  Magiftrats  font 
demeurés  leurs  collègues,  &c  vous  avez 
pu  voir  clairement  dans  cette  affaire 
que  vos  Syndics,  peu  jaloux  d'une  au- 
torité paffagere ,  ne  font  plus  que  des 
Confeillers.  Mais  on  feint  de  traiter 
cette  queftion  comme  importante,  pour 
vous  diftraire  de  celle  qui  l'eft  vérita- 
blement, pour  vous  laifTer  croire  en- 
core que  vos  premiers  Magiftrats  font 
toujours  élus  par  vous,  &:  que  leurpuif- 
fance  eft  toujours  la  même. 


(  i  )  On  poufïbit  fî  loin  l'attention  ,  pour 
qusil  n'y  eut  >  dans  ce  choix  ,  ni  exclunon  ni 
préférence  _,  autre  que  celle  du  mérite ,  que 
par  un  Édit ,  qui  a  été  abrogé  ^  deux  Syndics 
dévoient  toujours  être  pris  dans  le  bas  de  la 
Ville  3  &  deux  dans  le  haut. 
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La iiïbns  donc  ici  ces  queftions  ac- 
cefToires  que  ,  par  la  manière  dont  l'Au- 
teur les  traite,  on  voit  qu'il  ne  prend 
guère  à  cœur.  Bornons-nous  à  péfer  les 
raifons  qu'il  allègue  en  faveur  du  droit 
négatif  auquel  il  s'attache  avec  plus  de 
foin  ,  8c  par  lequel  feul ,  admis  ou  re- 
jette ,  vous  êtes  efclaves  ou  libres. 

L'art  qu'il  emploie  le  plus  adroi- 
tement pour  cela  eft  de  réduire  en 
proportions  générales ,  un  fyftême 
dont  on  verroit  trop  aifément  le  foi- 
ble  ,  s'il  en  faifoit  toujours  l'appli- 
caticn.  Pour  vous  écarter  de  l'ob- 
jet particulier,  il  flatte  votre  amour-pro- 
pre en  étendant  vos  vues  fur  de  gran- 
des queftions ,  &c  taudis  qu'il  met  ces 
cmeftions  hors  de  la  portée  de  ceux 
qu'il  veut  féduire ,  il  les  cajole  &  les 
gagne  en  paroilTant  les  traiter  en  hom- 
mes d'Etat.  Il  éblouit  ainfi  le  peuple 
pour  l'aveugler,  &  change  en  thèfes 
de  philofophie  des  queftions  qui  n'e- 
xigent que  du  bon-fens  ,  afin  qu'on 
ne  puifle  l'en  dédire  ,  Se  que ,  ne  l'en- 
tendant pas ,  on  n'ofe    le  défavouer. 

Vouloir  le   fuivre  dans    fes  fophif- 
mes    abftraits    feroit   tomber   dans  la 
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faute  que  je  lui  reproche.  D'ailleurs, 
fur  des  queftions  ainfî  traitées  on  prend 
le  parti  qu'on  veut  fans  avoir  jamais 
tort  :  car  il  entre  tant  d'éiémens  dans 
ces  proportions ,  on  peut  les  envifa- 
ger  par  tant  de  faces ,  qu'il  y  a  tou- 
jours quelque  côté  fufceptible  de  l'af- 
pe£fc  qu'on  veut  leur  donner.  Quand 
on  fait  pour  tout  le  public  en  général 
un  Livre  de  politique ,  on  y  peut  phi- 
lofopheràfon  aife  :  l'Auteur,  ne  vou- 
lant qu'être  lu  Se  jugé  par  les  hom- 
mes inftruits  de  toutes  les  Nations  Se 
verfés  dans  la  matière  qu'il  traite,  abf- 
trait  Se  généralife  fans  crainte  ;  il  ne 
s'appéfantit  pas  fur  les  détails  élémen- 
taires. Si  je  parlois  à  vous  feul ,  je  pour- 
rois  uier  de  cette  méthode  ;  mais  le 
fujet  de  ces  Lettres  intérefïeun  peuple 
entier,  compofé  ,  dans  fon  plus  grand 
nombre  ,  d'hommes  qui  ont  plus  de 
fens  Se  de  jugement  que  de  lecture 
Se  d'étude ,  Se  qui ,  pour  n'avoir  pas 
ie  jargon  feientifique  ,  n'en  font  que 
plus  propres  à  faifir  le  vrai  dans  toute 
fa  (implicite.  Il  faut  opter ,  en  pareil 
cas ,  entre  l'intérêt  de  l'Auteur  Se  ce- 
lui d^s  Ledeurs,  Se  qui  veut  fe  reii-* 
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die  plus   utile  doit  fe  réfoudre  à  être 
moins  éblouiiïànt. 

Une  autre  fource  d'erreurs  &  de  fauf- 
fes  applications,  eft  d'avoir  laifTé  les 
idées  de  ce  droit  négatif tro»p  vagues, 
trop  inexactes  \  ce  qui  fert  à  citer  avec 
un  air  de  preuve  les  exemples  qui 
s'y  rapportent  le  moins  ,  à  détourner  vos 
Concitoyens  de  leur  objet  par  la  pom- 
pe de  ceux  qu'on  leur  préfente ,  a  fou- 
lever  leur  orgueil  contre  leur  raifon  , 
&  à  les  confoler  doucement  de  n'être 
pas  plus  libres  que  les  Maîtres  du 
monde.  On  fouille  avec  érudition  dans 
l'obfciirité  des  iîécles  ,  on  vous  pro- 
mené avec  fafte  chez  les  Peuples  de 
l'antiquité.  On  vous  étale  fucceiïive- 
ment  Athènes,  Sparte,  Rome,  Car- 
tilage y  on  vous  jette  aux  yeux  le  fa- 
ble de  la  Lybie  pour  vous  empêcher 
de  voir  ce  qui  fe  pa(Te  autour  de 
vous. 

Qu'on  fixe  avec  précision  ,  comme 
j'ai  tâché  de  faire ,  ce  droit  négatif, 
tel  que  prétend  l'exercer  le  Confeil  ; 
Se  je  foutiens  qu'il  n'y  eut  jarn^is  un 
feul  Gouvernement  fur  la  terre  où  le 
Législateur ,  enchaîné  de  toutes  maniè- 
res par  le  Corps  exécutif,  après  avoir 
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livre  les  Loix  fans  réferve  à  fa  mer- 
ci ,  fut  réduit  à  les  lui  voir  expliquer  3 
éluder,  tranfgreiTer  à  volonté ,  fans  pou- 
voir jamais  apporter  à  cet  abus  d'au- 
tre oppofifion ,  d'autre  droit ,  d'autre 
réfiftan  ce  qu'un  murmure  inutile  &:d'im- 
puifîantes  clameurs. 

Voyez  ,  en  effet  >  à  quel  point  votre 
Anonyme  eft  forcé  de  dénaturer  la  quef- 
tion ,  pour  y  rapporter  moins  mal-à- 
propos  fes  exemples. 

Le  droit  négatif  n'étant  pas,  dit-il  ^pag. 
1 1  o ,  le  pouvoir  de  faire  des  Loix  ,  mais 
d'empêcher  que  tout  le  monde  indijlinc- 
îement  ne  puiffe  mettre  en  mouvement 
la  puijfance  qui  fait  les  Loix ,  &  ne  don- 
nant pas  la  facilité  d'innover ,  mais  le 
pouvoir  de  s'oppofer  aux  innovations  j 
y  a  directement  au  grand  but  que  fe  pro- 
pofe  une  fociété  politique ,  qui  ejl  de  fe 
conferver    en    confervant  fa    conjlitution. 

Voilà  un  droit  négatif  très-raifon- 
nable,  8c  dans  le  fens  expofé  ce  droit 
eft ,  en  effet ,  une  partie  fi  effentielle  de 
la  conftitution  démocratique ,  qu'il  fe- 
roit  généralement  impofîible  qu'elle  fe 
maintînt,  fi  la  Puiffance  Légiflative 
pouvoit  toujours  être  mife  en  mouve- 
ment par  chacun  de  ceux  qui  la  compo- 
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fent.  Vous  concevez  qu'il  h'eft  pas  dif- 
ficile d'apporter  des  exemples  en  con- 
firmation   d'un   principe  aufîi  certain. 

Mais  fi  cette  notion  n'eft  point  celle 
du  droit  négatif  en  queftion,  s'il  n'y  a 
pas  dans  ce  paffage  un  feul  mot  qui 
ne  porte  à  faux  par  l'application  que 
l'Auteur  en  veut  faire  ,  vous  m'avoue- 
rez que  les  preuves  de  l'avantage  d'un 
droit  négatif  tout  différent  ne  font  pas 
fort  concluantes  en  faveur  de  celui  qu'il 
veut  établir. 

Le  droit  négatif  n'eft  pas  celui  de 
faire  des  Loix.  Non  j  mais  il  eft  ce- 
lui de  fe  pafTer  de  Loix.  Faire  de  cha- 
que ade  de  fa  volonté  une  Loi  par- 
ticulière eft  bien  plus  commode  que  de 
fuivre  des  Loix  générales ,  quand  mê- 
me on  en  feroit  foi  -  même  l'Auteur. 
Mais  d'empêcher  que  tout  le  monde  in- 
diftinclement  ne  puijfe  mettre  en  mou- 
vement la  puijfance  qui  fait  les  Loix.  Il 
falloit  dire  au  lieu  de  cela  :  mais  d'em- 
pêcher que  qui  que  ce  folt  ne  puijfe  pro- 
téger les  Loix  contre  la  puijfance  qui  les 
fubjugue. 

Qui  ne  donnant  pas  la  facilité  d'inno* 

ver Pourquoi  non  ?  Qui  eft  ce  qui 

peut  empêcher  d'innover  celui  qui  a 
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la  force  en  main ,  &c  qui  n'en:  obligé 
de  rendre  compte  de  fa  conduite  à  per- 
fonne  ?  Mais  le  pouvoir  d'empêcher  les 
innovations.  Difcns  mieux  ;  le  pouvoir 
d'empêcher  qu'on  ne  s'oppofe  aux  inno* 
Varions. 

C'eftici,  Monfieur,le  fophifme  le  plus 
fubtil  &  qui  revient  le  plus  fouvent  dans 
l'écrit  que  j'examine.  Celui  qui  alaPuif- 
fance  executive  n'a  jamais  befoin  d'in- 
nover par  des  actions  d'éclat.  Il  n'a 
jamais  befoin  de  con dater  cette  inno- 
vation par  des  actes  folemnels.  Il  lui 
fuffit ,  dans  l'exercice  continu  de  fa  puif- 
fance,  de  plier  peu-à-peu  chaque  chofe 
à  fa  volonté  ,  &c  cela  ne  fait  jamais 
une  fenfation  bien   forre. 

Ceux  ,  au  contraire ,  qui  ont  l'œil  af- 
fez  attentif  &  Fefprit  allez  pénétrant 
pour  remarquer  ce  progrès  &  pour  en 
prévoir  la  conféquence ,  n'ont ,  pour 
l'atrêter ,  qu'un  de  ces  deux  partis  à 
prendre  :  ou  de  s'oppofer  d'abord  à 
la  première  innovation  ,  qui  n'eft.  ja- 
mais qu'une  bagatelle  ;  &c  alors  on 
les  traite  de  gens  inquiets,  brouillons, 
pointilleux,  toujours  prêts  à  chercher 
querelle  :  ou  bien  de  s'élever  enfin  con- 
tre un   abus  qui  fe .renforce}  &  alor-s 
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on  etie  à  l'innovation.  Je  défie  que* 
quoi  que  vos  Magiftrats  entrepren- 
nent, vous  puifliez  ,  en  vous  y  oppo- 
fant ,  éviter  a  la  fois  ces  deux  repro- 
ches. Mais  à  choix  ,  préférez  le  pre- 
mier. Chaque  fois  que  le  Conleil  al- 
tère quelque  ufage  ,  il  a  fon  but  que 
perfonne  ne  voit,  8c  qu'il  fe  gatde 
bien  de  montrer.  Dans  le  doute,  ar- 
rêtez  toujours  toute  nouveauté ,  petite 
ou  grande.  Si  les  Syndics  étoient  dans 
l'ufage  d'entrer  au  Confeil  du  pied 
droit,  6>c  qu'ils  y  vouliuTent  entrer  du 
pied  gauche,  je  dis  qu'il  faudroit  les 
en    empêcher. 

Nous  avons  ici  la  preuve  bien  fen- 
fibie  de  la  facilité  de  conclure  le  pour 
Ôc  le  contre  par  la  méthode  que  fuit 
notre  Auteur  :  car  appliquez  au  droit 
de  Repréfentation  des  Citoyens  ,  ce  qu'il 
applique  au  droit  négatif  des  Confeils  , 
Se  vous  trouverez  que  fa  proportion 
générale  convient  encore  mieux  à  vo- 
tre application  qu'à  la  tienne.  Le  droit 
de  Repréfentation  ,  direz-vous  ,  n'étant 
pas  le  droit  de  faire  des  Loix  ^  mais  d'em- 
pêcher que  la  puiffance  qui  doit  les  ad- 
miniflrer  ne  les  tranfgrejfe  ,  &  ne  don» 
nant  pas  le  pouvoir  d'innover  9  mais  de 
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s'oppofer  aux  nouveautés  ^  va  direclemetit 
au  grand  but  que  fe  propofe  une  fociété 
politique  ;  celui  de  fe  conferver  en  con- 
fervantfa  conftituiion,  N'eft-ce  pas  exac- 
tement là  ce  que  les  Repréfentans  avoient 
à  dire,  ôc  ne  femble-t-il  pas  que  l'Au- 
teur ait  raifonné  pour  eux  ?  Il  ne  faut 
point  que  les  mots  nous  donnent  le 
change  fur  les  idées.  Le  prétendu  droit 
négatif  du  Confeil  eft  réellement  uii 
droit  pofitif,  &  le  plus  pofitif  même 
que  l'on  puifïe  imaginer,  puifqu'il  rend 
le  Petit  Confeil  feul  Maître  direct  & 
abfolu  de  l'État  &  de  toutes  les  Loix; 
&  le  droit  de  Repréfentation  ,  pris  dans 
fon  vrai  fens ,  n'eft  lui-même  qu'un 
droit  négatif.  Il  confiée  uniauement  à 
empêcher  la  puifïànce  executive  de 
rien  exécuter    contre  les  Loix. 

Suivons  les  aveux  de  l'Auteur  fur 
les  proportions  qu'il  préfente  j  avec 
trois  mots  ajoutés ,  il  aura  poféle  mieux 
du  monde  votre  état  préfent. 

Comme  il  n'y  auroit  point  de  liberté 
dans  un  Etat  où  le  corps  chargé  de  l'e- 
xécution des  Loix  auroit  droit  de  les  faire 
parler  à  Ja  fantaife  _,  puifqu'il  pou  rroit 
faire  exécuter  comme  des  Loix  fes  vo- 
lontés les  plus  tyranniques  j 
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nature;  vous  allez  voir  un  tableau  de  fan- 
:aifie  mis  en  oppofttion. 

//  ny  auro'u  point  auffl  de  Gouver* 
nement  dans  un  Etat  ou  le  Peuple  exer- 
ceroit  fans  règle  la  puiffance  Légiflative. 
D'accord  ;  mais  qui  eft-ce  qui  a  pro- 
pofé  que  le  peuple  exerçât  fans  règle 
la  Puiffance  Légiflative? 

Après  avoir  ainfi  pofé  un  autre  droit 
négatif  que  celui  dont  il  s'agit ,  l'Au- 
teur s'inquiette  beaucoup  pour  favoir 
où  l'on  doit  placer  ce  droit  négatif  dont 
il  ne  s'agit  point ,  Se  il  établit  là-def- 
fus  un  principe  qu'aiTu rément  je  ne  cor> 
tefterai   pas.   C'eft  que ,  fi  cette  force 
négative  peut  fans   inconvénient  réfider 
dans  le  Gouvernement  ^  il  fera  de  la  na~ 
ture  &  du  bien  de  la  chofe  quon  l'y  place. 
Puis  viennent  les  exemples  ,    que   je 
ne   m'attacherai   pas  à    fuivre  \    parce 
qu'ils  font  trop  éloignés  de  nous ,  ÔC 
de  tout  point  étrangers  à  la  queftion. 
Celui  feut  de  l'Angleterre  ,   qui  eft 
fous  nos  yeux,  Se  qu'il  cite  avec  rai- 
fon  comme  un  modèle  de  la  jufte  ba* 
lance   des  pouvoirs  refpe&ifs ,  mérite 
un    moment  d'examen ,  de  je  ne   me 
permets  ici  qu'après  lui  la  comparaifon 
du  petit  au  grand. 
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Malgré  la  Puiffance  Royale  5  qui  efi 
très-grande  )  la  Nation  na  pas  craint  de 
donner  encore  au  Roi  la  voix  négative. 
Mais  comme  il  ne  peut  Je  pajfer  long-tems 
de  la  Puiffance  Légijïative  ^  &  qu'il  n'y 
auroit  pas  de  fureté  pour  lui  à  l'irriter  j 
cette  force  négative  neft  dans  le  fait 
qu'un  moyen  d'arrêter  les  entreprifes  de 
la  Fuijfance  Légijlative  j  &  Le  Prince  / 
tranquille  dans  la  poffejfwn  du  pouvoir 
étendu  que  la  Conflitution  lui  affure  ;  fera 
intéreffé  à  la  protéger  (  i  ). 

Sur  ce  raisonnement,  &  fur  l'appli- 
cation qu'on  en  veut  faire,  vous  croi- 
riez que  le  pouvoir  exécutif  du  Roi 
d'Angleterre  eft  plus  grand  que  celui 
du  Confeil  à  Genève ,  que  le  droit 
négatif  qu'a  ce  Prince  eft  femblable 
à  celui  qu'ufurpent  vos  Magiftrats  ?  que 
votre  Gouvernement  ne  peut  pas  plus 
fe  pafTer  que  celui  d'Angleterre  de  la 
Puiffance  Législative  ,  &  qu'enfin  l'un 
ôc  l'autre  ont  le  même  intérêt  de  pro- 
téger la  conflitution.  Si  l'Auteur  n'a 
pas  voulu  dire  cela  ,  qu'a-t-il  donc  vou- 
lu dire ,  &:  que  fait  cet  exemple  à  fon 
fujet? 

(i)  Page  117, 
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C'eft  pourtant  tout  le  contraire  à  tous 
égards.  Le  Roi  d'Angleterre ,  revêtu 
par  les  Loix  d'une  fi  grande  PuifTance 
pour  les  protéger,  nen  a  point  pour 
les  enfreindre  :  personne,  en  pareil  cas, 
ne  lui  voudroit  obéir  ;  chacun  crain- 
droit  pour  fa  tête }  les  Miniftres  eux- 
mêmes  la  peuvent  perdre,  s'ils  irritent 
le  Parlement  :  on  y  examine  fa  propre 
conduite.Tout  Anglois,  à  l'abri  des  Loix, 
peut  braver  laPuiffance  Royale  ;  le  der- 
nier du  peuple  peut  exiger  &'  obte- 
nir la  réparation  la  plus  authentique  , 
s'il  eft  le  moins  du  monde  ofFenfé  j 
fuppofé  que  le  Prince  ofât  enfreindre 
la  Loi  dans  la  moindre  chofe  ,  l'in- 
fraction feroit  à  l'inftant  relevée  ;  il  eft 
fans  droit ,  '8c  feroit  fans  pouvoir  pour 
la  foutenir. 

Chez  vous ,  la  Puiftance  du  Petit- 
Confeil  eft  abfolue  à  tous  égards  ;  il 
eft  le  Miniftre  8c  le  Prince ,  la  Par- 
tie &  le  Juge  tout  à  la  fois  :  il  ordon- 
ne ôc  il  exécute;  il  cite,  il  faifit,  il 
emprifonne,  il  juge,  il  punit  lui-mê- 
me :  il  a  la  force  en  main  pour  tout 
faire  ;  tous  ceux  qu'il  emploie  font  ir- 
réprochables j  il  ne  rend  compte  de  fa 
conduite  ,  ni  de  la  leur ,  à  perfonne  j  il 


408        €£  v  r  r  e  s  l 

n'a  rien  à  craindre  du  Légifîareur ,  au- 
quel il  a  feul  droit  d'ouvrir  la  bou- 
che, &  devant  lequel  il  n'ira  pas  s'ac- 
cufer.  Il  n'eft  jamais  contraint  de  ré- 
parer fesinjuftices ,  tk  tout  ce  que  peut 
efpérer  de  plus  heureux  l'innocent  qu'il 
opprime ,  c'eft  d'échapper  enfin  fain 
de  fauf,  mais  fans  fatisfaction  ni  dé- 
dommagement. 

Jugez  de  cette  différence  par  les  faits 
les    plus  récens.  On  imprime  à  Lon- 
dres un  ouvrage  violemment  fatyrique 
contre  les  Miniftres  ,  le  Gouvernement, 
le  Roi  même.    Les    Imprimeurs   font 
arrêtés.  La  Loi   n'autorife  pas  cet  ar- 
rêt ,  un  murmure  Public  s'élève  ,  il  faut 
les  relâcher.  L'affaire  ne  finit  pas  là  :  les 
Ouvriers  prennent  à  leur  tour  le  Ma- 
giftrat  à  partie,   &  ils  obtiennent  d'im- 
menfes  dommages   &  intérêts.  Qu'on 
mette   en    parallèle  avec    cette  affaire 
celle  du  Sieur  Bardin,  Libraire  à   Ge- 
nève j  j'en  parlerai  ci-après.  Autre  cas  ; 
il  fe   fait  un  vol   dans  la  Ville  j  fans 
indice ,  Se  fur  des  foupçons  en  l'air , 
un  Citoyen  eft  emprifonné  contre    les 
Loix  -,    fa  maifon  eft  fouillée  ;  on   ne 
lui  épargne  aucun  des  affronts  faits  pour 
les  malfaiteurs.  Enfin  fon  innocence  eft 

reconnue  , 


DIVERSES'.  40^ 

reconnue ,  il  eft  relâché  ,  il  fe  plaint, 
on  le  laiffe  dire ,    &  tout  eft  fini. 

Suppofons  qu'a  Londres  j'euiTe  eu  le 
malheur  de  déplaire  â  la  Cour,  que 
fans  juftice  3c  fans  raifon  elle  eût  faifî 
le  prétexte  d'un  de  mes  Livres  pour 
le  faire  brûler,  &  me  décréter.  J'au- 
rois  préfenté  requête  au  Parlement  com- 
me ayant  été  jugé  contre  les  Loix*  je 
l'aurois  prouvé}  j'aurcis  obtenu  la  fa- 
tifaétion  la  plus  authentique ,  ôc  le 
juge  eût  été  puni ,  peut  être    cafTé. 

Tranfportons  maintenant  M.  Wilkes 
à  Genève  ,  difant ,  imprimant,  publiant 
contre  le  Petit-Confeil ,  le  quart  de  ce 
qu'il  a  dit ,  écrit ,  imprime  ,  publié 
hautement ,  à  Londres  contre  le  Gou- 
vernement, la  Cour  ,  le  Prince.  Je  n'af- 
firmerai pas  absolument  qu'on  l'eût  fait 
moutir  ,  quoique  je  le  penfe  ;  mai9 
fûrement  il  eût  été  faifi  dans  l'inftant 
même,  Se  dans  peu  très-griévemenf 
puni  (1). 


(1)  La  Loi  mettant  M.  Wilkes  à  couvert 
de  ce  côté  ,  il  a  fallu  ,  pour  l'inquiéter  ,  pren- 
dre un  autre  tour ,  &  c'eft  encore  la  Religion 
qu'on  a  fait  intervenir  dans  cette  affaire. 

Tbm.  IX,  S 
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On  dira  que  M  Wilkes  étoit  Mem- 
bre du  Corps  Légiflatif  dans  fon  pays  ; 
ôc  moi >  ne  l'étois-je  pas  au/îî  dans  le 
mien  ?  Il  eft  vrai  que  l'Auteur  des  Let- 
tres veut  qu'on  n'ait  aucun  égard  à  la 
qualité  de  Citoyen.  Les  règles j  dit-il, 
de  la  procédure  font  &  doivent  être  éga- 
les pour  tous  les  hommes  :  elles  ne  dé~ 
rivent  pas  du  droit  de  la  Cité  ;  elles  éma- 
nent du  droit  de  l'Humanité (i). 

Heureufement  pour  vous  le  fait  n'eft 
pas  vrai  (2)  \  ôc  quant  à  la  maxime, 


mm 


(  1  )  Page  54- 

(2  )  Le  droit  de  recours  a  la  grâce  n'appar- 
tenoit  ^  par  l'Édit ,  qu'aux  Citoyens  &  Bour- 
geois ;  mais  par  leurs  bons  offices  _,  ce  droit  , 
&:  d'autres  _,  furent  communiqués  aux  natifs 
&  habitans  qui  ,,  ayant  fait  caufe  commune 
avec  eux  ,  avoient  befoin  des  mêmes  précau- 
tions pour  leur  fureté  ;  les  étrangers  en  font 
demeurés  exclus.  L'on  fent  aufli  que  le  choix 
de  quatre  parens  ou  amis  >  pour  affilier  le-pré- 
venu  dans  un  procès  criminel  ,  n'eft  pas  fort 
utile  à  ces  derniers  ;  il  ne  l'eft  qu'à  ceux  que 
le  Magiitrat  peut  avoir  intérêt  de  perdre ,  & 
à  qui  la  Loi  donne  leur  ennemi  naturel  pour 
Juge.  Il  eft  étonnant  même  3  qu'après  tant 
d'exemples  effrayans  3  les  Citoyens  &  Bour- 
geois n'aient  pas  pris  plus  de  mefures  pour  la 
Sueté  de  leurs  perfonnes,,  de  que  toute  h 
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t^eft  fous  des  mots  très  -  honnêtes  ca- 
cher un  fophifme  bien  cruel.  L'inté- 
rêt du  Magiftrat,  qui  dans  votre  État 
le  rend  fouvent  partie  contre  le  Ci- 
toyen ,  jamais  contre  l'étranger  ,  exi- 
ge ,  dans  le  premier  cas  ,  que  la  Loi 
prenne  des  précautions  beaucoup  plus 
grandes  pour  que  l'accufé  ne  foit  pas 
condamné  injuftement.  Cette  dif- 
tinction  n'eft  que  trop  bien  confirmée 
par  les  faits.  Il  n'y  a  peut-être  pas  , 
depuis  rérablirTement  de  la  Républi- 
que ,  un  feul  exemple  d'un  jugement 
injufte  contre  l'étranger  j  Se  qui  comp- 


matiere  criminelle  relie  ,  fans  Ëdits  Se  fans* 
Loix  ,  prefque  abandonnée  à  la  difcré.ion  du 
Confeil.  Un  fervice  pour  lequel  feul  Ier,  Ge- 
nevois 3  &  tous  les  nommes  juites  *  doivent 
bénir  à  jamais  les  Médiateurs  ,  effc  l'abolition 
de  la  queftion  préparatoire.  J'ai  toujours  fur 
les  lèvres  un  rire  amer  quand  je  vois  tant  de 
beaux  Livres  3  où  les  Européens  s'admirent  & 
fe  font  compliment  fur  leur  humanité ~,  fortir 
des  mêmes  pays  où  Ton  s'amufe  à  difloquèr  8c 
brifer  les  membres  des  hommes  3  en  attendant 
qu'on  fâche  s'ils  font  coupables  ou  non.  Je  dé- 
finis la  torture  un  moyen  _,  prefque  infaillible  3 
employé  par  le  fort  pour  charger  le  foible  des 
crimes  dont  il  veut  le  punir. 

S  ig 


4n        Œuvres 

tera  dans  vos  annales  combien  il  y  e*î 
a  d'injuftes  ôc  même  d'atroces  contre 
des  Citoyens  ?  Du  refte ,  il  eft  très- 
vrai  que  les  précautions  quil  importe 
de  prendre  pour  la  fureté  de  ceux-ci 
peuvent  fans  inconvénient  s'étendre  à 
tous  les  prévenus ,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  pour  but  de  fauver  le  coupable , 
mais  de  garantir  l'innocent.  C'en:  pour 
cela  qu'il  n'eft  fait  aucune  exception 
dans  l'article  XXX  du  Règlement ,  qu'on 
voit  affez  n'être  utile  qu'aux  Genevois^ 
Revenons  à  la  comparaifon  du  droit  né- 
gatif dans  les  deux  États. 

Celui  du  Roi  d'Angleterre  confïfte 
en  deux  chofes;  à  pouvoir  feul  con- 
voquer Se  dilTbudre  le  Corps  Légifla- 
tif ,  8c  à  pouvoir  rejetter  les  Loix  qu'on 
lui  propofe  ;  mais  il  ne  confifta  jamais 
à  empêcher  la  Puifïànce  Législative  de 
connoître  des  infractions  qu'il  peut  faire 
à  la  Loi. 

D'ailleurs  cette  force  négative  eft  bien 
tempérée^  premièrement,  par  la  Loi 
triennale  (i),qui  l'oblige  de  convoquer 


(i)  Devenue  feptennale  par  une  faute  dont 
lss  Anglois  ne  font  pas  à  le  repentir. 
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âft  nouveau  Parlement  au  bouc  d'un 
certain  tems ;  de  plus,  par  fa  propre 
néceiîîté,  qui  l'obligea  le  laifTer  pref- 
que  toujours  affemblé  (i);  enfin,  par 
le  droit  négatif  de  la  Chambre  des 
Communes ,  qui  en  a ,  vis-à-vis  de  lui- 
même,  un  non  moins  puhTant  que  1© 
fien. 

Elle  eft  tempérée  encore  par  la  pleine 
autorité  que  chacune  des  deux  Cham- 
bres une  fois  afTemblées,  a  fur  elle- 
même  \  foit  pour  propofer ,  traiter , 
difcuter,  examiner  les  Loix  ôc  toutes 
les  matières  du  Gouvernement  j  foit 
par  la  partie  de  la  puiiîance  executive 
qu'elles  exercent  ôc  conjointement  8c 
lé  paré  ment  j  tant  dans  la  Chambre  des 
Communes ,  qui  connoît  des  griefs 
publics  de  des  atteintes  portées  aux 
Loix,  que  dans  la  Chambre  des  Pairs, 
Juges  fuprêmes  dans  les  matières  cri- 
stninelles ,  ôc  furtout  dans  celles  qui  ont 
rapport  aux   crimes  d'État. 

Voilà ,  Monfîeur ,  quel  eft  le  droit 


(  i  )  Le  Parlement  >  n'accordant  les  fubfîdes 
que  pour  une  année  ,  force  ainfi  le  Roi  de  les 
lui  redemander  tous  les  ans. 

S  iij 
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négatif  du  Roi  d'Angleterre.  Si  vos  Mir 
giftrats  n'en  reclament  qu'un  pareil, 
je  vous  confeille  de  ne  le  leur  pas  con- 
tefter.  Mais  je  ne  vois  point  quel  be~ 
foin ,  dans  votre  fituation  préfente  ,  ils 
peuvent  jamais  avoir  de  la  PuifTance 
légiflative ,  ni  ce  qui  peut  contraindre 
à  la  convoquer  pour  agir  réellement* 
dans  quelque  cas  que  ce  puifTe  être  'y 
puifque  de  nouvelles  Loix  ne  font  ja.- 
jnais  nécelïaires  à  gens  qui  font  au- 
<lefïus  des  Loix  'y  qu'un  Gouvernement 
qui  fubfifte  avec  fes  finances  &c  n'a 
point  de  guerre  ,  n'a  nul  befoin  de  nou^ 
veaux  impôts;  Se  qu'en  revêtant  le  Corps 
entier  du  pouvoir  des  Chefs  qu'on  en 
tire  ,  on  rend  le  choix  de  ces  Chefs 
prefque  indifférent. 

Je  ne  vois  pas  même  en  quoi  pour- 
roit  les  contenir  le  Légiflateur ,  qui  > 
quand  il  exifte ,  n'exifte  qu'un  inftant , 
6c  ne  peut  jamais  décider  que  l'unique 
point  fur  lequel  ils  l'interrogent. 

Il  eft  vrai  que  le  Roi  d'Angleterre 
peut  faire  la  guerre  &c  la  paix;  mais, 
outre  que  cette  Puiffance  eft  plus  ap- 
parente que  réelle ,  du  moins  quant  à 
la  guerre,  j'ai  déjà  fait  voir  ci-devant, 
le  dans  le  Contrat  Social  3  que  ce  n'eft  j 
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pas  de  cela  qu'il  s'agir  pour  vous,  Se  qu'il 
faut  renoncer  aux  droits  honorifiques  , 
quand  on  veut  jouir  de  la  liberté.  J'a- 
voue encore  que  ce  Prince  peut  donner 
de  ôter  les  places  au  gré  de  fes  vues , 
&  corrompre  en  détail  le  Légiflateur. 
C'eft  précifément  ce  qui  met  tout  l'avan- 
tage du  côté  du  Confeil  ,  à  qui  de  pa- 
reils moyens  font  peu  néceûaires  ,  Se 
qui  vous  enchaîne  à  moindres  frais.  La 
corruption  eft  un  abus  de  la  liberté  j 
mais  elle  effc  une  preuve  que  la  liberté 
exifte  y  &  l'on  n'a  pas  befoin  de  corrom- 
pre les  gens  que  l'on  tient  en  fon  pou- 
voir. Quant  aux  places  ,  fans  parler  de 
celles  dont  le  Confeil  difpofe  ,  ou  par 
lui-même  ,  ou  par  le  Deux  -  Cent ,  il 
fait  mieux  pour  les  plus  importantes  } 
il  les  remplit  de  fes  propres  membres  > 
ce  qui  lui  eft  plus  avantageux  encore  j 
car  on  eft  toujours  plus  fur  de  ce  qu'on 
fait  par  fes  mains  ,  que  de  ce  qu'on  fait 
par  celles  d'autrui.  L'hiftoire  d'Angle- 
terre eft  pleine  de  preuves  de  laréfiftance 
qu'ont  fait  les  Officiers  Royaux  à  leurs 
Princes  ,  quand  ils  ont  voulu  tranfgref- 
fer  les  Loix.  Voyez  11  vous  trouverez 
chez  vous  bien  des  traits  d'une  réfiftan- 
ce  pareille  faite  au  Confeil  par  les  Of- 
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ficiers  de  l'État,  même  dans  les  cas  ïéé 
plus  odieux.  Quiconque  ,  à  Genève  , 
eft  aux  gages  de  la  République ,  celle, 
à  l'inftant  même  d'être  Citoyen  ;  il  n'eft 
plus  que  l'efclave  Se  le  fatellite  des 
vingt-cinq ,  prêt  à  fouler  aux  pieds  la 
Patrie  &c  les  Loix  ,  fi-tot  qu'ils  l'ordon- 
nent. Enfin  la  Loi  ,  qui  ne  laifTe  en 
Angleterre  aucune  puiflance  au  Roi 
pour  mal  faire  ,  lui  en  donne  une  très- 
grande  pour  faire  le  bien  ;  il  ne  paroît 
pas  que  ce  foit  de  ce  coté  que  le  Con- 
ieil  eft  jaloux  d'étendre  la  fienne. 

Les  Rois  d'Angleterre  ,  aflfurés  da 
leurs  avantages  ,  font  intérefïes  à  pro- 
téger la  Conftitution  préfente  ,  parce 
qu'ils  ont  peu  d'efpoir  de  la  changer. 
Vos  Magiftrats  ,  au  contraire ,  fûrs 
de  fe  fervir  des  formes  de  la  vôtre  pour 
en  changer  tout-à-fait  le  fond  ,  font  in- 
téreffés  a  conferver  ces  formes  comme 
Finftrument  de  leurs  ufurpations.  Le 
dernier  pas  dangereux  qu'il  leur  refte  à 
faire  eft  celui  qu'ils  font  aujourd'hui. 
Ce  pas  fait ,  ils  pourrons  fe  dire  encore 
plus  intérefTés  que  le  Roi  d'Angleterre 
à  conferver  la  conftitution  établie,  mais 
par  un  motif  bien  différent.  Voilà  toute 
la  parité  que  je  trouve  entre  l'État  po- 
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litique  de  l'Angleterre  8c  le  votre.  Je 
vous  laiffe  à  juger  dans  lequel  eft  la 
liberté. 

Après  cette  comparaifon  ,  l'Auteur  , 
qui  fe  plaît  à  vous  préfenter  de  grands 
exemples ,  vous  offre  celui  de  l'ancienne 
Rome.  Il  lui  reproche  avec  dédain  (es 
Tribuns  brouillons  &  féditieux  :  il  dé- 
plore amèrement  fous  cette  orageufe 
adminiftration  le  trifte  fort  de  cette  mal- 
heureufe  Ville  ,  qui  pourtant ,  n'étant 
rien  encore  à  l'ère  àion  de  cette  Magif- 
trature,  eut,  fous  elle,  cinq  cents  ans  de 
gloire  &  de  profpérités ,  ôc  devint  la 
capitale  du  monde.  Elle  finit  enfin,  par- 
ce qu'il  faut  que  tout  finiffe  }  elle  finit 
par  les  ufurpations  de  fes  Grands ,  de 
{qs  Confuls ,  de  fes  Généraux  qui  l'en- 
vahirent :  elle  périt  par  l'excès  de  fa 
puifïance  ;  mais  elle  ne  l'avoit  acquife 
que  par  la  bonté  de  fon  Gouvernement. 
On  peut  dire,  en  ce  fens  ,  que  £qs  Tri- 
buns la  détruifirent  (1). 


(  1  )  Les  Tribuns  ne  fortoient  point  de  la 
Ville  5  ils  n'avoient  aucune  autorité  hors  de  fes 
murs  j  auffi  les  Confuls  ,  pour  fe  fouf traire  à 
leur  infpe&ion ,  tenaient  -  ils  quelquefois  les 
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Au  refte  ,  je  n'excufe  pas  les  fautes 
du  Peuple  Romain ,  je  les  ai  dites  dans 
le  Contrat  Social  ;  je  l'ai  blâmé  d'avoir 
ufurpé  la  puiffaiice  executive ,  qu'il  de- 


*■■ 


Comices  dans  la  campagne.  Or_,  les  fers  des 
Romains  ne  furent  point  forgés  dans  Rome, 
mais  dans  fes  armées ,  &  ce  fut  par  leurs  con- 
quêtes qu'ils  perdirent  leur  liberté.  Cette  perte 
ne  vint  donc  pas  des  Tribuns* 

Il  eft  vrai  que  Céfar  fe  fervit  d'eux  y  comme 
5ylla  s'étoit  fervi  du  Sénat  5  chacun  prenoit 
ies  moyens  qu'il  jugeoit  les  plus  prompts  3  ou 
les  plus  fûrs  _,  pour  parvenir  :  mais  il  failoit 
bien  que  quelqu'un  parvînt  3  &  qu'importoit 
qui  3  de  Marius  ou  de  Sylla  ,  de  Céfar  ou  de 
Pompée  3  d'Octave  ou  d'Antoine  y  fût  l'ufur- 
pateur  ?  Quelque  parti  qui  l'emportât 3  I'ufur- 
pation  n'en  étoit  pas  moins  inévitable  5  il  fai- 
loit des  Chefs  aux  armées  éloignées  3  &  il 
«toit  fur  qu'un  de  ces  Chefs  deviendroit  le 
maître  de  l'État  :  le  Tribunat  ne  faifoit  pas  à 
cela  la  moindre  choie. 

Au  refte  3  cette  même  fortie  que  fait  ici 
l'Auteur  des  Lettres  écrites  de  la  Campagne 
fur  les  Tribuns  du  Peuple  3  avoit  été  déjà 
faite  en  171  $r3  par  M.  de  Chapeaurouge  _, 
Confeiller  d'État  3  dans  un  Mémoire  contre 
l'Office  de  Procureur- Général.  M.  Louis  le 
Tort  3  qui  remplilfoit  alors  cette  charge  avec 
éclat  3  lui  fit  voir  dans  une  très -belle  lettre 
*n  réponfe  à  ce  Mémoire  3  que  le  crédit  §C 
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voit  feulement  contenir  (1).  J'ai  mon- 
tré fur  quels  principes  le  Tribunat  de- 
voit  être  inftitué ,  les  bornes  qu'on  de- 
voit  lui  donner,  8c  comment  tout  cela 
fe  pouvoit  faire.  Ces  régies  furent  mal 
fuivies  à  Rome  ;  elles  auraient  pu  l'être 
mieux.  Toutefois ,  voyez  ce  que  fit  le 
Tribunat  avec  (es  abus  :  que  n'eût- il 
point  fait,  bien  dirigé  ?  Je  vois  peu  ce 
que  veut  ici  l'Auteur  des  Lettres  :  pour 
conciurre  contre  lui-même ,  j'aurais  pris' 
le  même  exemple  qu'il  a  choifi. 

Mais  n'allons  pas  chercher  11  loin  ces 
illuftres  exemples  j  fi  faftueux  par  eux- 
mêmes  ,  de  ii  trompeurs  par  leur  appli- 
cation. Ne  iaiiïèz  point  forger  vos  chaî- 
nes par  l'amour-propre.  Trop  petits  pour 
vous  comparer  à  rien ,  reftez  en  vous- 


Tautorité  des  Tribuns  avoient  été  le  faîut  de 
la  République ,  &  que  fa  deftru&ion  n'étoit 
point  venue  d'eux  ,  mais  des  Confuls.  Sûre- 
ment le  Procureur-Général.  Le  Fort  ne  pré- 
voyoit  guères  par  qui  feroit  renouvelle  ,  de 
nos  jours ,  le  fentiment  qu'il  réfutoit  fi  bien. 
(  1  )  Voyez  le  Contrat  Social  3  Livre  IV  a 
Chap.  V.  Je  crois  qu'on  trouvera  dans  ce 
Chapitre ,  qui  eft  fort  court ,  quelques  bonnes 
maximes  iur  cette  matière. 
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mêmes  ,  &  ne  vous  aveuglez  point  fut 
votre  pofîtion.  Les  anciens  Peuples  ne 
font  plus  un  modèle  pour  les  modernes  \ 
ils  leurs  font  trop  étrangers,à  tous  égards; 
Vous ,  fur-tout,  Genevois,  gardez  votre 
place  ,  ôc  n'allez  point  aux  objets  éle- 
vés qu'on  vous  préfente  ,  pour  vous 
cacher  l'abyme  qu'on  creufe  au-devant 
de  vous.  Vous  n'êtes  ni  Romains ,  ni 
Spartiates  ;  vous  n'êtes  pas  même  Athé- 
niens. LaiiTez-là  ces  grands  noms  qui 
ne  vous  vont  point.  Vous  êtes  des  Mar- 
chands ,  des  Artifans ,  des  Bourgeois  , 
toujours  occupés  de  leurs  intérêts  pri- 
vés ,  de  leur  travail ,  de  leur  trafic  ,  de 
leur  gain  j  des  gens  pour  qui  la  liberté 
jnême  n'eft  qu'un  moyen  d'acquérir  fans 
obftacle ,  &  de  pofTéder  en  fureté. 

Cette  fituation  demande,  pour  vous, 
des  maximes  particulières.  N'étant  pas 
oififs ,  comme  étoient  les  anciens  Peu- 
ples ,  vous  ne  pouvez ,  comme  eux  , 
vous  occuper  fans  cefTe  du  Gouverne- 
ment :  mais ,  par  cela  même  que  vous 
pouvez  moins  y  veiller  de  fuite  ,  il  doit 
être  inftitué  de  manière  qu'il  vous  foit 
plus  aifé  d'en  voir  les  manœuvres ,  ôc 
de  pourvoir  aux  abus.  Tout  foin  public 
que  votre  intérêt  exige  doit  vous  être 
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rendu  d'autant  plus  facile  à  remplir , 
que  c'eft  un  foin  qui  vous  coûte ,  & 
que  vous  ne  prenez  pas  volontiers.  Car 
vouloir  vous  en  décharger  tout-à-fait , 
c'eft  vouloir  ceffer  d'être  libres.  Il  faut 
opter  ,  dit  le  Philofophe  bienfaifant  , 
&  ceux  qui  ne  peuvent  fupporter  le 
travail ,  n'ont  qu'à  chercher  le  repos 
dans  la  fervitude. 

Un  peuple  inquiet ,  défœuvré  ,  re- 
muant ,  & ,  faute  d'affaires  particuliè- 
res ,  toujours  prêt  à  fe  mêler  de  celles 
de  l'État ,  a  befoin  d'être  contenu  ,  je 
le  fais  ;  mais  encore  un  coup ,  la  Bour- 
geoisie de  Genève  eft-elle  ce  Peuple-là  ? 
Rien  n'y  reffemble  moins  j  elle  en  eft 
l'antipode.  Vos  Citoyens  ,  tout  abfor- 
bés  dans  leurs  occupations  domeftiques  , 
de  toujours  froids  fur  le  refte ,  ne  fon- 
gent  à  l'intérêt  public  ,  que  quand  le 
leur  propre  eft  attaqué.  Trop  peu  foi- 
gneux  d'éclairer  la  conduite  de  leurs 
Chefs ,  ils  ne  voient  les  fers  qu'on  leur 
prépare  ,  que  quand  ils  en  fentent  le 
poids.  Toujours  diftraits ,  toujours  trom- 
pés ,  toujours  fixés  fur  d'autres  objets  , 
ils  fe  biffent  donner  le  change  fur  le 
plus  important  de  tous ,  &  vont  tou- 
jours cherchant  le  remède  ,  faute  d  a- 


42.2         Œuvres 

voir  fu  prévenir  le  mal.  A  force  de 
compaffer  leurs  démarches  ,  ils  ne  les 
font  jamais  qu'après  coup.  Leurs  len- 
teurs les  auroient  déjà  perdus  cent 
fois,  fi  l'impatience  du  Magiftrat  ne  les 
eût  fauves ,  8c  û  ,  prefTé  d'exercer  ce 
pouvoir  fuprcme  auquel  il  afpire  , 
il  ne  les  eût  lui  -  même  avertis  du 
danger. 

Suivez  l'hiftorique  de  votre  Gouver- 
nement j  vous  verrez  toujours  le  Con- 
feil ,  ardent  dans  fes  entreprifes  ,  les 
manquer  ,  le  plus  fouvent ,  par  trop 
d'emprefTementà  les  accomplir  j  &  vous 
verrez  toujours  la  Bourgeoifie  revenir 
enfin  fur  ce  qu'elle  a  laifîc  faire ,  fans 
y  mettre  oppoiîtion. 

En  1 570 ,  l'État  étoit  obéré  de  dettes 
&  affligé  de  plufieurs  fléaux.  Comme 
il  étoit  mal-aifé  ,  dans  la  circonftance , 
d'aflembler  fouvent  le  Confeil-Général , 
on  y  propofe  d'autorifer  les  Confeils 
de  pourvoir  aux  befoins  préfens;  la  pro- 
poiition  patTe.  Ils  partent  de-U  pour  s'ar- 
roger le  droit  perpétuel  d'établir  des 
impôrs  }  &  ,  pendant  plus  d'un  fiécle  , 
on  les  laifTe  faire  fans  la  moindre  op- 
pontion. 

En  1714  ,  on  fait,  par  des  vues  fer 


DIVERSES.  42.5 
crettes  (1)  ,  l'entreprife  immenfe  &.  ri- 
dicule des  fortifications  ,  fans  daigner 
confulter  le  Confeil-Général,  &  contre 
la  teneur  des  Edits.  En  conféquence  de 
ce  beau  projet  on  établit  pour  dix  ans 
des  impôts  fur  lefquels  on  ne  le  con- 
fuite  pas  davantage.  Il  s'élève  quelques 
plaintes  -y  on  les  dédaigne  y  3c  tout  fe 
tait. 

En  1725  ,  le  terme  des  impôts  ex- 
pire y  il  s'agit  de  les  prolonger.  C'étoit 
pour  la  Bourgeoise  le  moment  tardif, 
mais  néceifaire,  de  revendiquer  fon  droit 
négligé  11  long-tems.  Mais  la  pefte  de 
Marfeille  &  la  Banque  royale  ayant  dé- 
rangé le  commerce,  chacun,  occupé  des 
dangers  de  fa  fortune  3  oublie  ceux  de  fa. 
liberté.  Le  Confeil,  qui  n'oublie  pas  Ces 
vues,  renouvelle  en  Deux-Cent  les  im- 
pôts ,  fans  qu'il  foit  queftion  du  Con- 
feil-Général. 

A  l'expiration  du  fécond  terme  les 
Citoyens  fe  réveillent ,  &  ,  après  cent 
foixante  ans  d'indolence,  ils  reclament 
enfin  tout  de  bon  leur  droit.  Alors ,  au 
lieu  de  céder  ou  temporifer,  on  trame 


(  1  )  Il  en  a  été  parlé  ci-devant. 
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un  confpiration  (i).  Le  complot  fe  dé- 
couvre j  les  Bourgeois  font  forcés  de 
prendre  les  armes ,  &  par  cette  violente 
entreprife  le  Confeil  perd  ,  en  un  mo- 
ment ,  un  fiécle  d'ufurpation. 


(i )  Il  s'agiffoit  de  former ,  par  une  enceinte 
barricadée  _,  une  efpece  de  Citadelle  autour  de 
Télévation  3  fur  laquelle  eft  l'Hôtel-de- Ville  , 
pour  affervir  de  -  là  tout  le  Peuple.  Les  bois 
déjà  préparés  pout  cette  enceinte  3  un  plan  de 
difpofîtion  pour  la  garnir  _,  les  ordres  donnés 
en  conféquence  aux  Capitaines  de  la  garnifon  _, 
des  transports  de  munitions  &  d'armes  de 
l'Arfenal  à  l'Hôtel  -de-  Ville ,  le  tamponne- 
ment de  vingt  -  deux  pièces  de  canon  dans  un 
boulevard  éloigné ,  le  tranfmarchement  clan- 
deftin  de  plufîeurs  autres  5  en  un  mot  tous  les 
apprêts  de  la  plus  violente  entreprife  faits  fans 
l'aveu  des  Confeils  par  le  Syndic  de  la  Garde  y 
&  d'autres  Magillrats  _,  ne  purent  fuffire ,  quand 
tout  cela  fut  découvert ,  pour  obtenir  qu'on 
fît  le  procès  aux  coupables  3  ni  même  qu'on 
improuvât  nettement  leur  projet.  Cependant 
la  Bourgeoifîe  _,  alors  maitreffe  de  la  Place  3  les 
laiffa  paifiblement  fortir  fans  troubler  leur  re- 
traite j  fans  leur  faire  la  moindre  infulte  3  fans 
entrer  dans  leurs  maifons  3  fans  inquiéter  leurs 
familles  _,  fans  toucher  à  rien  qui  leur  appar- 
tînt. En  tout  autre  pays  y  le  peuple  eut  com- 
mencé par  maffacrer  ces  confpirateurs  3  &  met- 
tre leurs  maifons  au  pillage. 
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A  peine  tout  femble  pacifié  que ,  ne 
pouvant  endurer  cette  efpece  de  défai- 
te ,  on  forme  un  nouveau  complot.  Il 
faut  derechef  recourir  aux  armes;  les 
PuifTances  voifines  interviennent ,  Se  les 
droits  mutuels  font  enfin    réglés. 

En  1 650,  les  Confeils  inférieurs  intro- 
duifent  dans  leurs  Corps  une  manière  de 
recueillir  les  fuffrages>meilleure  que  celle 
qui  eft  établie  mais  qui  n'eft  pas  confor- 
me aux  Édits.  On  continue  en  Confeil- 
Général  de  fuivre  l'ancienne  où  fe  gliffent 
bien  des  abus,  5c  cela  dure  cinquante  ans 
ôedavantage,  avant  que  les  Citoyens  fon- 
gent  a  fe  plaindre  de  la  contravention, 
ou  à  demander  l'introduction  d'un  pa- 
reil ufage  dans  le  Confeil  dont  ils  font 
membres.  Ils  la  demandent  enfin ,  & 
ce  qu'il  y  a  d'incroyable  eft  qu'on  leur 
oppofe  tranquillement  ce  même  Edit 
qu'on  viole  depuis  un    demi-fîécle. 

En  1707,  un  Citoyen  eft  jugé  clan- 
deftinement  contre  les  Loix ,  condam- 
né ,  arquebufé  dans  la  prifon  ;  un  au- 
tre eft  pendu  fur  la  dépofition  d'unfeui 
faux  témoin  connu  pour  tel  >  un  au- 
tre eft  trouvé  mort.  Tout  cela  paffe, 
&:  il  iiQn  eft  plus  parlé  qu'eu  1734, 
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que  quelqu'un  s'avife  de  demander  atë 
Magiftrat  des  nouvelles  du  Citoyen 
arquebufé  trente  ans  auparavant. 

En  1736,  on  érige  des  Tribunaux: 
Criminels  fans  Syndics.  Au  milieu  des 
troubles  qui  régnoient  alors ,  les  Ci- 
toyens, occupés  de  tant  d'autres  af- 
faires, ne  peuvent  fonger  à  tout.  En 
1758,  on  répète  la  même  manœuvre  y 
celui  qu'elle  regarde  veut  fe  plaindre  j 
on  le  fait  taire  >  &c  tout  fe  taît.  En 
1761 ,  on  la  renouvelle  encore  (1)  :  les 

{1)  Et  à  quelle  occafîon  !  Voilà  une  inqui- 
sition d'État  à  faire  frémir.  Eft-il  concevable  , 
que ,  dans  un  pays  libre  3  on  puniûVcriminel- 
iément  un  Citoyen  pour  avoir  ,  dans  une  let- 
tre à  un  autre  Citoyen  3  non  imprimée  _,  raî- 
fonné  en  termes  décens  &  mefurés  fur  la  con- 
duite du  Magiftrat  envers  un  troifieme  Ci- 
toyen ?  lrouvez-vous  des  exemples  de  vio- 
lences pareilles  dans  les  Gouvernemens  les 
plus  abfolus?  A  la  retraite  de  M.  de  Silhouette, 
je  lui  écrivis  une  Lettre  qui  courut  Paris.  Cette 
Lettre  étoit  d'une  hardielfe  que  je  ne  trouve 
pas  moi-même  exempte  de  blâme  j  c'eft  peut- 
être  la  feule  chofe  répréhenfible  que  j'aye  écrite 
en  ma  vie.  Cepenûant  mVt-on  dit  le  moin- 
dre mot  à  ce  fujet  ?  On  n'y  a  pas  même  fongé. 
En  France  on  punit  les  libelles  5  on  fait  très- 
bien  :  mais  on  lailfs  aux  particuliers  une  Jiber- 
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Citoyens  fe  plaignent  enfin  l'année  fui- 
vante.  Le  Confeil  répond  j  vous  ve- 
nez trop  tard  j  l'ufage  eft  établi. 

En  Juin  1761,  un  Citoyen  ,  que  le 
Confeil  avoit  pris  en  haine  ,  eft  flétri 
dans  fes  Livres  'r  &  perfonnellement 
décrété  contre  l'Édit  le  plus  formel.  Ses 
parens  étonnés  demandent  par  requête 
communication  du  décret  j  elle  leur 
eft  refufée  ,  &  tout  fe  tait.  Au  bout 
d'un  an  d'attente  ,  le  Citoyen  flétri 
voyant  que  nul  ne  protefte  ,  renonce  à 
fon  droit  de  Cité.  La  Bourgeoise  ou- 
vre enfin  les  yeux  5c  réclame  contre  la 
violation  de  la  Loi  :  il  n'étoit  plus 
tems. 

Un  fait  plus  mémorable  par  fon  ef- 
pece  >  quoiqu'il  ne  s'agiffe   que    d'une 


té  honnête  de  raifonner  entre  eux  fur  les  af- 
faires publiques  3  &  il  eft  inoui  qu'on  ait  cher- 
ché querelle  à  quelqu'un  pour  avoir }  dans  des 
lettres  reftées  manufcrites  }  dit  fon  avis  3  fans 
fatyre  &  fans  invective  _,  fur  ce  qui  fe  fait  dans 
les  Tribunaux.  Après  avoir  tant  aimé  le  Gou- 
vernement républicain  ,  faudra-t-il  changer  de 
fentiment  dans  ma  vieiileffe  ,  &  trouver  enfin 
qu'il  y  a  plus  de  véritable  liberté  dans  les  Mo- 
narchies que  dans  nos  Républiques  ? 


/ 
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bagatelle,  eft.  celui  du  Sieur  Bardin.  Un 
Libraire  commet  à  fon  côrrefpondant 
des  exemplaires  d'un  Livre  nouveau  \ 
avant  que  les  exemplaires  arrivent  le 
Livre  eft  défendu.  Le  Libraire  va  dé- 
clarer au  Magiftrat  fa  commilîîon  y  de 
demander  ce  qu'il  doit  faire.  On  lui 
ordonne  d'avertir  quand  les  exemplai- 
res arriveront  ;  ils  arrivent  :  il  les  décla- 
re ,  on  les  faifit  ;  il  attend  qu'on  les  lui 
tende  on  qu'on  les  lui  paye  >  on  ne  fait 
ni  l'un  ni  l'autre  :  il  les  redemande  > 
on  les  garde.  Il  préfente  requête  , 
pour  qu'ils  foient  renvoyés ,  rendus  , 
ou  payés  ;  on  refufe  tout.  Il  perd  fes 
Livres  j  Se  ce  font  des  hommes  pu- 
blics chargés  de  punir  le  vol ,  qui  les 
ont  gardés. 

Qu'on  pefe  bien  toutes  les  circonf- 
tances  de  ce  fait  3  &:  je  doute  qu'on 
trouve  aucun  autre  exemple  femblable 
dans-  aucun  Parlement ,  dans  aucun  Sé- 
nat ,  dans  aucun  Confeil ,  dans  aucun 
Divan ,  dans  quelque  Tribunal  que  ce 
puifTe  être.  Si  l'on  vouloit  attaquer 
le  droit  de  propriété  fans  raifon  ,  fans 
prétexte  ôc  jufques  dans  fa  racine  ,  il 
feroit  impollible  de  s'y  prendre  plus 
ouvertement.  Cependant  l'affaire  pafle, 
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tout  le  monde  fe  tait ,  8c ,  fans  des  griefs 
plus  graves ,  il  n'eût  jamais  été  ques- 
tion de  celui-là.  Combien  d'autres  font 
reffcés  dans  l'obfcurité  ,  faute  d'occafions 
pour  les   mettre  en  évidence! 

Si  l'exemple  précédent  eft  peu  im- 
portant en  lui-même ,  en  voici  un  d'un 
genre  bien  différent.  Encore  un  peu 
d'attention  ,  Monfieiîr,  pour  cette  af- 
faire ,  8c  je  fup prime  toutes  celles  que 
je  pourrois  ajouter. 

Le  20  Novembre  176$  ,  au  Confeil- 
Générai  aifemblé  pour  l'éle&ion  du 
Lieutenant  8c  du  Tréforier ,  les  Ci- 
toyens remarquent  une  différence  entre 
l'Édit  imprimé  qu'ils  ont  8c  l'Édit  ma- 
nufcrit  dont  un  Secrétaire  d'Etat  fait 
le&ure,  en  ce  que  l'élection  du  Tréforier 
doit  par  le  premier  fe  faire  avec  celle 
du  Lieutenant.  Ils  remarquent ,  de  plus, 
que  1'éledion  du  Tréforier  ,  qui  félon 
l'Édit  doit  fe  faire  tous  les  trois  ans , 
ne  fe  fait  que  tous  les  fix  ans  félon 
Tufage  ,  8c  qu'au  bout  de  trois  ans 
on  fe  contente  de  nrooofer  la  confir- 
mation  de  celui  qui  eft  en  place. 

Ces  différences  du  texte  de  la  Loi , 
entre  le  Manufcrit  du  Confeil  8c  l'E- 
dit imprimé  ,  qu'on  n'avoit  point  en- 
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ccre  obfeivées  ,  en  font  remarquer  d  au- 
tres qui  donnent  de  l'inquiétude  fur  le 
refte.  Malgré  l'expérience  qui  apprend, 
aux  Citoyens  l'inutilité  de  leurs  Repré- 
fentations  les  mieux  fondées ,  ils  en 
font  à  ce  fujet  de  nouvelles ,  deman- 
dant que  le  texte  original  des  Edits 
foit  dépofé  en  Chancellerie  ou  dans 
tel  autre  lieu  public  au  choix  du  Con- 
feil ,  où  l'on  puifTe  comparer  ce  texte 
avec  l'imprimé. 

Or ,  vous  vous  rappellerez  ,  Mon- 
fîeur.,  que  ,  par  l'Article  XLI1  de  l'E- 
lit de  1738  ,  il  ell  dit  qu'on  fera  im- 
primer au  plutôt  un  Code  général  des 
Loix  de  l'Etat,  qui  contiendra  tous 
les  Edits  Se  Réglemens.  Il  n'a  pas  en- 
core été  queftion  de  ce  Code  au  bout 
de  vingt-lix  ans,  &  les  Citoyens  ont 
gardé  le  filence  (1). 


(1)  De  quelle  exeufe  }  de  quel  prétexte  peut- 
on  couvrir  Pinobfervation  d'un  Article  aufît 
exprès  &  aufli  important  ?  Cela  ne  fe  conçoit 
pas.  Quand  ,  par  hafard  ,  on  en  parle  à  quel- 
ques Magiftrats  en  converfation  ,  ils  répon- 
dent froidement:  Chaque  Edit particulier  ejl  im- 
primé t  rajfemble\-les.  Comme  fi  Ton  étoit  fur 
que  tout  fût  imprimé  _,  &:  comme  R  le  recueii 


1 
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Vous  vous  rappellerez  encore  que , 
dans  un  Mémoire  imprimé  en  1745  » 
un  membre  profcrit  des  Deux-Cents, 
jetra  de  violens  fouocons  fur  la  fidélité 
des  Edits  imprimés  en  1 7 1 5  ÔC  réim- 
primés en  1735  ,  deux  époques  égale- 
ment iufpeéfces.  il  dit  avoir  collationné 
fur  des  Edits  manufcrits  ces  imprimés , 
dans  lefquels  il  affirme  avoir  trouvé 
quantité  d'erreurs  dont  il  a  fait  note? 
èc  il  rapporte  les  propres  termes  d'un 
Edit  de  1  $  5  6  ,  omis  tout  entier  dans 
l'imprimé.  A  des  imputations  fi  graves 
le  Confeil  n'a  rien  répondu  ,  &  les  Ci-* 
toyens  on  gardé  le  iilence. 

Accordons ,  11  l'on  veut ,  que  la  di~ 
gnité  du  Confeil  ne  lui  permettoit  pas 
de  répondre  alors  aux  imputations  d'un 
profcrit.  Cette  même  dignité,  l'hon- 
neur compromis  ,  la  fidélité  fufpectée 
exigeoient  maintenant  une  vérification 


de  ces  chiffons  formoit  un  corps  de  Loix  com- 
plet,, un  Code  général  revêtu  de  l'authenticité 
requife }  &  tel  que  l'annonce  l'article  XLII  î 
Eic-ce  ainfi  que  ces  Meilleurs  rempliifent  uni 
engagement  auffi  formel  ?  Quelles  conféquen- 
ces  finiif  res  ne  pourroit-on  pas  tirer  de  pareil- 
les omifTions  ? 
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que  tant  d'indices  rendoient  néceffai- 
re ,  &  que  ceux  qui  la  demandèrent 
avoient  droit  d'obtenir. 

Point  du  tout.  Le  Petit-Confeil  juf- 
tifie  le  changement  fait  à  l'Edit  par 
un  ancien  ufage  auquel  le  Confeil-Gé- 
néral  ,  ne  s'étant  pas  cppofé  dans  fon 
origine ,  n'a  plus  droit  de  s'oppofer  au- 
jourd'hui. 

Il  donne  pour  raiïcn  de  la  différen- 
ce qui  eft  entre  le  manufcrit  du  Con- 
feil  &  Fini  primé ,  que  ce  Manufcrit 
eft  un  recueil  des  Ècuts  avec  les  chan- 
gemens  pratiqués,  &c  confentis  par  le 
iilence  du  Ccnfeil  -  Général  ;  au  lieu 
que  l'imprimé  n'eft  que  le  recueil  des 
mêmes  Édits ,  tels  qu'ils  ont  palfé  en 
Confeil-Général. 

Il  juftifie  la  confirmation  duTréforier 
contre  l'Edit  qui  veut  que  l'on  en  élife 
un  autre,  encore  par  un  ancien  ufage. 
Les  Citoyens  n'apperçoivent  pas  une 
contravention  aux  Edits  ,  qu'il  n'auto- 
rife  par  des  contraventions  antérieu- 
res :  ils  ne  font  pas  une  plainte ,  qu'il 
ne  rebute ,  en  leur  reprochant  de  ne 
s'être  pas  plaints  plutôt. 

Et  quant  a  la  communication  du 
texte  original  des  Loix .  elle  eft  nette- 

ment 
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ment  refufée  (  i  )  }  ioic  comme  étant  con* 
traire  aux  règles  ;  foit  parce  que  les 
Citoyens  &  Bourgeois  ne  doivent  con- 
naître d'autre  texte  des  Lolx  que  le  texte 


(i)  Ces  refus  fï  durs  Sz  fi  fûrs  à  toutes  les 
Repréfentations  les  plus  raifonnables  Se  les 
plus  juit.es ,  paroiffent  peu  naturels.  Eft-il  con- 
cevable que  le  Confeil  de  Genève  3  compofé, 
dans  fa  majeure  partie  3  d'hommes  éclairés  8c 
judicieux  3  n'ait  pas  fentî  le  fcandaîe  odieux  % 
&  même  effrayant  3  de  refufer  à  des  hommes 
libres  ,  à  des  membres  du  Légillateur  3  la  com- 
munication du  texte  authentique  des  Loix  _, 
&:  de  fomenter  ainfî  3  comme  à  plaifir  3  des 
foupçons  produits  par  l'air  de  myftère  &  de 
ténèbres  dont  il  s'environne  fans  cette  à  leurs 
yeux  ?  Pour  moi  ,  je  penche  à  croire  que  ces 
refus  lui  coûtent  ;  m  lis  qu'il  s'eft  preferit  pour 
règle  de  faire  tomber  Tufage  des  Repréfenta- 
lions  3  pir  des  réponfes  constamment  négati- 
ves. En  effet  3  efl-il  à  préfumer  que  les  hom- 
mes les  plus  patiens  ne  fe  rebutent  pas  de  de- 
mander pour  ne  rien  obtenir  ?  Ajoutez  ia  pro- 
portion déjà  fiite  en  Deux-Cent  3  d'informer 
contre  les  Auteurs  des  dernières  Représenta- 
tions ,  pour  avoir  ufé  d'un  droit  que  la  Loi 
leur  donne.  Qui  voudra  déformais  s'expofer  à 
des  pourfuites  pour  des  démarches  qu'on  fait 
d'avance  être  fans  fuccès  ?  ^i  c'eft-là  le  plan 
que  s'eft  fait  le  P'etit-Confeil  s  il  faut  avouer 
qu'il  le  fuit  très-bien. 

Tom*  IX*  T 
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imprimé y  quoique  le  Petit-Confeii  en 
iuive  un  autre  &c  le  fafTe  fuivre  en  Con- 
feil-Général  (i). 

Il  eft  donc  contre  les  règles  que  ce- 
lui qui  a  patTé  un  acte  ait  communica- 
tion de  l'original  de  cet  acte,  lorfque  les 
variantes  dans  les  copies  les  lui  font 
foupçonner  de  fabrication  ou  d'incor- 
rection ,  ôc  il  eft  dans  la  règle  qu'on 
ait  deux  difFérens  textes  des  mêmes 
Loix ,  l'un  pour  les  particuliers  &  l'au- 
tre pour  le  Gouvernement!  Ouïtes- 
vous  jamais  rien  de  femblable  ?  Et 
toutefois  fur  toutes  ces  découvertes  tar- 
dives ,  fur  tous  ces  refus  révoltans  , 
les  Citoyens ,  éconduits  dans  leurs  de- 
mandes les  plus  légitimes ,  fe  taifent 
attendent,    &  demeurent  en  repos. 

Voilà,  Monfieur,  des  faits  notoires 
dans  votre  Ville ,  &  tous  plus  connus 
de  vous  que  de  moi  ;  j'en  pourrois  ajou- 
ter cent  autres,  fans  compter  ceux  qui 
me  font  échappés.  Ceux-ci  fuffiront  pour 


(i)  Extrait  des  Regiftres  du  Confeil  du  7 
Décembre  1763 ,  en  réponfe  aux  Repréfenta- 
tions  verbales,  faites  le  21  Novembre  par  lîx 
Citoyens  ou  Bourgeois, 


DIVERSES.  43  5 

juger  fi  la  Bourgeoise  de  Genève  effc 
ou  fut  jamais  ,  je  ne  dis  pas  remuante 
&  féditieufe  ,  mais  vigilante ,  attenti- 
ve ,  facile  à  s'émouvoir  pour  défendre- 
fes  droits  les  mieux  établis  8c  le  plus 
ouvertement   attaqués  ? 

On  nous  dit  qu'une  Nation  vive  _>  i/z- 
génicufe  &  très  occupée  de  fes  droits  po- 
litiques auroit  une  extrême  befoin  de  don- 
ner à  fon  Gouvernement  une  force  néga- 
tive (i).  En  expliquant  cette  force  né- 
gative on  peut  convenir  du  principe; 
mais  eft-ce  à  vous  qu'on  en  veut  faire 
l'application  ?  A-t-on  donc  oublié  qu'on 
vous  donne  ailleurs  plus  de  fang-froid 
qu'aux  autres  Peuples  (2)?  Et  comment 
peut-on  dire  tjue  celui  de  Genève  s'oc- 
cupe beaucoup  de  fes  droits  politiques , 
quand  on  voit  qu'il  ne  s'en  occupe  ja- 
mais que  tard ,  avec  répugnance  ,  ÔC 
feulement  quand  le  péril  le  plus  pref- 
fant  l'y  contraint  ?  De  forte  qu'en  n'at- 
taquant pas  fi  brufquement  les  droits 
de  la  Bourgeoise  ,  il  ne  tient  qu'au 
Confeil  qu'elle  ne  s'en  occupe  jamais. 


(1)  Page  170. 

(2)  Page  154, 
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Mettons  un  moment  en  parallèle 
les  deux  partis  pour  juger  duquel  l'ac- 
tivité eft  le  plus  à  craindre ,  &  où  doit 
être  placé  le  droit  négatif  pour  modérer 
cette  activité. 

D'un  côté  ,  je  vois  un  peuple  très- 
peu  nombreux,  paifible  ôc  froid ,  com- 
pofé  d'hommes  laborieux  ,  amateurs  du 
gain,  fournis  pour  leur  propre  inté- 
rêt aux  Loix  &  à  leurs  Miniftres  ,  tout 
occupés  de  leur  négoce  ou  de  leurs  mé- 
tiers :  tous  ,  égaux  par  leurs  droits  de 
peu  diftinguésparla  fortune,  n'ont  entre 
eux  ni  chefs  ni  cliens  'y  tous  ,  tenus 
par  leur  commerce  s  par  leur  ctat , 
par  leur  biens  dans  une  grande  dé- 
dépendance du  Maçiflrat,  ont  à  le  mé- 

r  j     i  '•    j  '   t 

nager  °y  tous  craignent  de  lui  déplaire  \ 

s'ils  veulent  fe  mêler  des  affaires  pu- 
bliques, c'eft  toujours  au  préjudice  des 
leurs.  Diftraits  d'un  côté  par  des  ob- 
jets plus  intéreflans  pour  leurs  famil- 
les j  de  l'autre ,  arrêtés  par  des  consi- 
dérations de  prudence  ,  par  l'expérience 
de  tous  les  tems,  qui  leur  apprend 
combien  dans  un  auiîi  petit  État  que 
le  vôtre ,  où  tout  particulier  eft  incef- 
famment  fous  les  yeux  du  Confeil ,  il 
eft  dangereux  de  l'offenfer ,  ils  font  por«? 
tés  par  les  raifons  les  plus  fortes  à  touç 
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facrïfier  à  la  paix  }  car  c'eft  par  elle 
feule  qu'ils  peuvent  profpérer  ;  &  dans 
cet  état  de  chofes  chacun  trompé  par 
ion  intérêt  privé  aime  encore  mieux 
être  protégé  que  libre  ,  Se  fait  fa  cour 
pour  faire   fon  bien» 

De  l'autre  côté  ,  je  vois  dans  une  pe- 
tite Ville  ,  dont  les  affaires  font  au  fond 
très^-peu  de  chofe,un  Corps  de  Magiftrars 
indépendant  &:  perpétuel  ,  prefque  oi~ 
fif  par  état,  faire  fa  principale  occupa-* 
tion  d'un  intérêt  très-grand,  de  très- 
naturel  pour  ceux  qui  commandent , 
c'eft  d'accroître  inceiiamment  fon  em- 
pire j  car  l'ambition  ,  comme  l'avarice, 
fe  nourrit  de  fos  avantages ,  Se  plus  on 
étend  fa  puiiTance ,  plus  on  eft  dévoré 
du  deïlr  de  tout  pouvoir.  Sans  celle  at- 
tentif à  marquer  des  diftances  trop  peu 
feniibles  dans  (qs  égaux  de  naiîiance, 
il  ne  voit  en  eux  que  fes  inférieurs , 
&  brûle  d'y  voir  (es  fujets.  Armé  de 
route  la  force  publique  ,  dépofitaire  de 
toute  l'autorité,  interprète  &  difpenfa- 
teur  des  Loix  qui  le  gênent  >  il  s'en 
fait  une  arme  offenfive  &c  défenfive  , 
qui  le  rend  redoutable  ,  refpectable  , 
facré  pour  tous  ceux  qu'il  veut  outra- 
ger* C'eft   au  nom    même  de    la  Loi 
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qu'il  peut  la  tranfgreffer  impunément. 
Il  peut  attaquer  la  conftitution  en  fei- 
gnant de  la  défendre  \  il  peut  punir 
comme  un  rebelle  ,  quiconque  ofe  la 
défendre  en  effet.  Toutes  les  entrepri- 
fes  de  ce  Corps  lui  deviennent  faciles; 
il  ne  laille  à  perfonne  le  droit  de 
les  arrêter  ni  d'en  connoître  :  il  peut 
agir  ,  différer  ,  fufpendre  ;  il  peut  fé- 
duire,  effrayer,  punir  ceux  qui  lui  ré- 
iiftent  ;  3c ,  s'il  daigne  employer  pour 
cela  des  prétextes  ,  c'efl  plus  par  bien- 
féance  que  par  nécefllté.  Il  a  donc  la 
volonté  d'étendre  fa  puiffance,  &  le 
moyen  de  parvenir  à  tout  ce  qu'il  veut. 
Tel  eft-Tétat  relatif  du  Petit-Confeil  3c 
de  la  Bourgeoiiie  de  Genève.  Lequel  de 
ces  deux  Corps  doit  avoir  le  pouvoir 
négatif  pour  arrêter  les  entreprifes  de 
l'autre  ?  L'Auteur  des  Lettres  allure  que 
c'eft  le  premier. 

Dans  la  plupart  des  Etats  les  trou- 
bles internes  viennent  d'une  populace 
abrutie  3c  ftupide,  échauffée  d'abord 
par  d'infupportables  vexations,  puis 
ameutée  en  fecret  par  des  brouillons 
adroits,  revêtus  de  quelque  autorité 
qu'ils  veulent  étendre.  Mais  eft-il  rien 
de  plus  faux  qu'une  pareille  idée  ap- 
pliquée  à  la  Bqurgeoifie  de  Genève^ 
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à  fa   pairie   au  moins  qui  fait  face  à 
lapuiffance  pour  le  mainrien  des  Loix? 
Dans   rous    les    rems,   cerre   parrie   a 
toujours   été  l'Ordre  moyen  centre  les 
riches  8c  les  pauvres  ,  entre  les  Chefs 
de  l'État  Se  la  populace.j  Cet  Ordre  , 
compofé   d'hommes  a-peu-près   égaux 
en  fortune ,  en  état ,  en  lumières ,  n'eft 
ni  a(Tez   élevé   pour   avoir  des  préten- 
tions ,  ni  aflfez  bas  pour  n'avoir  rien  à 
perdre.  Leur  grand  intérêt ,  leur  inté- 
rêt commun,   eft  que  les  Loix  foient 
obfervées ,  les  Magiftrats  refpe&és ,  que 
la  conftitution  fe  foutienne  &  que  l'E- 
tat foit  tranquille.  Perfonne  dans   cet 
Ordre  ne  jouit  à  nul  égard  d'une  telle 
fupériorité  fur   les    antres  qu'il   puifle 
les  mettre  en  jeu  pour  fon  intérêt  par- 
ticulier. C'eft  la  plus    faine  partie  de 
la  République  ,  la  feule  qu'on  foit  af- 
furé  ne  pouvoir   dans  fa  conduite    fe 
propofer  d'autre  objet  que  le  bien  de 
tous.  Auiii  voit-on  toujours  dans  leurs 
démarches  communes  ,    une  décence , 
une  modeitie ,  une  fermeté  refpectueu- 
fe  ,  une  certaine  gravité  d'hommes  qui 
fe  fentent  dans  leur    droit  j  8c  qui  fe 
tiennent   dans     leur    devoir.    Voyez  , 
au  contraire  ,  de  quoi  l'autre  partie  s'é- 
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taye  ^  de  gens  qui  nagent  dans  Pôptf- 
lence  ,  Se  du  peuple  le  plus  abjet.  Eft- 
ce  dans  ces  deux  extrêmes,  l'un  fait 
pour  acheter,  l'autre  pour  fe  vendre  , 
qu'on  doic  chercher  l'amour  de  la  jus- 
tice Se  des  Loix  ?  C'eft  par  eux  tou- 
jours que  l'État  dégénère.  Le  riche 
rient  la  Loi  dans  fa  bourfe,  Se  le  pau- 
vre aime  mieux  du  pain  que  la  liber- 
té, ïl  fuiSt  de  comparer  ces  deux  par- 
tis pour  juger  lequel  doit  porter  aux  , 
jLoix  la  première  atteinte;  de  cherchez 
en  effet  dans  votre  hiftoire  fi  tous  les 
cen  pic  ts  ne  ïent  pas  toi- jour  s  venus  du 
-côté  de'  la  Magiflrature  ,  Se  Ci  jamais 
les  Citoyens  ent  eu  recours  à  la  force 
que  lorfqu'il  l'a  fallu  pour  s'en  garan- 
tir ? 

On  raille,  fans  doute,  quand,  fur 
les  cenféquences  du  droit  que  recla- 
ment ves  Concitoyens,  on  vous  repré- 
fente  l'État  en  proie  à  la  brigue,  à  la 
féduc"ticn  ,  au  premier  venu.  Ce  droit 
négatif  que  veut  avoir  le  Confeil  fut 
inconnu  jufqu'ici  }  quels  maux  en  eft- 
il  arrivé  ?  Il  en  fût  arrivé  d'affreux  ,  s'il 
eût  voulu  s'y  tenir  quand  la  Bour- 
geoise a  fait  valoir  le  lien.  Rétorquez 
l'argument  qu'on  tire  de  deux  cents  ans 
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Je  profpéritéj  que  peut-on  répondre  ? 
Ce  Gouvernement ,  direz-vous  ,  établi 
par  le  tems  ,  foutenu  par  tant  de  ti- 
tres, autorifé  par  un  C\  long  ufage, 
confacré  par  fes  fuccès ,  &  où  le  droit 
négatif  des  Confeils  fut  toujours  igno- 
ré ,  na  vaut-il  pas  bien  cet  autre  Gou- 
vernement arbitraire ,  dont  nous  ne 
connoifïbns  encore  ni  les  propriétés  , 
ni  fes  rapports  avec  notre  bonheur  , 
&:  où  la  raifon  ne  peut  nous  montrer 
que  le  comble  de  notre  mifere? 

Suppofer  tous  les  abus  dans  le  parti 
qu'on  attaque   8c  n'en  fuppofer  aucun 
dans  le  fien  ,  eft  un  fophifme  bien  grof- 
fier  &:  bien  ordinaire  ,  dont  tout  homme 
fenfé  doit  fe  garantir.  Ii  faut  fuppofer 
des    abus    de    part   Ôc    d'autre  ,   parce 
qu'il  s'en  glilTe  par-tout  ;  mais  ce  n'eft 
pas  à  dire  qu'il  y  ait  égalité   dans  leurs 
conféquences.  Tout  abus  eft  un   mal , 
fouvent  inévitable ,  pour  lequel  on  ne 
doit  pas    profcrire    ce  qui   eft  bon  en 
foi.  Mais  comparez  ,   3c    vous  trouve- 
rez d'un  côté  des  maux  fûrs  ,   des  maux 
terribles  fans  borne  &  fans  fin  ;  de  l'au- 
tre, l'abus  même  difficile ,  qui ,  s'il  eft 
grand ,  fera  paiTager ,  &:  tel  que ,  quand 
il   a  lieu    il  porte    toujours    avec   lui 
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fon  remède.  Car,  encore  une  fois,  il 
n'y  a  de  liberté  poflible  que  dans  l'ob- 
fervation  des    Loix   ou  de  la  volonté 
générale  :  il  n'efl:  pas  plus  dans  la  vo- 
lonté  générale  de   nuire  à   tous ,  que 
dans  la  volonté  particulière   de    nuire 
à  foi-même.  Mais    fuppofons  cet  abus 
de  la  liberté    aufîî  naturel  que  l'abus 
de  la  puiflance  :  il  y  aura  toujours  cette 
différence  entre  l'un  &  l'autre,  que  l'a- 
bus de  la  liberté  tourne  au  préjudice 
du  peuple  qui  en  abufe,  &c  le  puniffant  de 
fon  propre  tort ,  le  force  à  en  chercher  le 
remède;  ainfi ,  de  ce  côté  ,  le  mal  n'eft 
jamais  qu'une  crife,  il  ne  peut  faire  un 
état  permanent.  Au  lieu  que  l'abus  de 
la  PuiiTance  ne  tournant  point  au  pré- 
judice  du   PuifTant,    mais  du    foible, 
eft   par   fa  nature ,   fans  mefure ,   fans 
frein ,  fans  limites  :  il  ne  finit  que  par 
la  deftruétion  de  celui  qui  feul  en  ref- 
fent  le  mal.  Difons  donc  qu'il  faut  que 
le  Gouvernement  appartienne  au  petit 
nombre  ,  l'infpeét-ion  fur  le  Gouverne- 
ment à  la  généralité  ;  &  que ,  Ci ,  de  part 
ou  d'à  itre  ,  l'abus  eft  inévitable ,  il  vaut 
encore  mieux  qu'un  peuple   foit  mal- 
heureux par  fa  faute,  qu'opprimé  fous 
la  main  cTautrui. 
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Le  premier,  Se  le  plus  grand  intérêt 
public  ,  eft  toujours  la  juftice.  Tous 
veulent  que  les  conditions  foient  égales 
pour  tous  ,  Se  la  juftice  n'eft  que  cette 
égalité.  Le  Citoyen  ne  veut  que  les  Loix 
Ôc  que  llobfervation  des  Loix.  Chaque 
particulier ,  dans  le  Peuple  ,  fait  bien 
que ,  s'il  y  a  des  exceptions,  elles  ne  fe- 
ront pas  en  fa  faveur.  Ainii ,  tous  crai- 
gnent les  exceptions  ,  &  qui  craint  les 
exceptions  aime  la  Loi.  Chez  les  Chefs, 
c'eft  toute  autre  chofe  :  leur  état  même 
eft  un  état  de  préférence  ,  Se  ils  cher- 
chent des  préférences  par-tout  (i).  S'ils 


(i)  La  juftice  ,  dans  le  peuple ,  eft  une  ver- 
tu dJétat  ;  la  violence  &  ia  tyrannie  y  eft  de 
même ,  dans  les  Chefs  ,  un  vice  d'état.  Si  nous 
étions  à  leur  place  ,  nous  autres  particuliers  , 
nous  deviendrions  comme  eux,  violens  ,  ftfîir- 
pateurs ,  iniques.  Quand  des  Magiftrats  vien  - 
nent  donc  nous  prêcher  leur  intégrité  ,  (eut 
modération  ,  leur  juftice ,  ils  nous  trompent , 
s'ils  veulent  obtenir  ainfi  la  confiance,  que 
nous  ne  leur  devons  pas  :  non  qu'ils  ne  puif-  • 
fent  avoir  perfonnellement  ces  vertus  ,  dorf 
ils  fe  vantent  ;  mais  alors  ils  font  une  excep- 
tion j  &  ce  n'eft  pas  aux  exceptions  que  la  Loj. 
doit  avoir  égard, 
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veulent  des  Loix  ,  ce  n'eft  pas  pour  leur 
obéir,  c'eft  pour  en  être  les  arbitres.  Ils 
veulent  des  Loix  pour  fe  mettre  à  leur  pla- 
ce ,  &pour  fe  faire  craindre  en  leur  nom. 
Tout  les  favorife  dans  ce  projet.  Ils  fe 
fervent  des  droits  qu'ils  ont  pour  ufurper 
fansrifque  ceux  qu'ils  n'ont  pas.  Comme 
ils  parlent  toujours  au  nom  de  la  Loi , 
même  en  la  violant ,  quiconque  ofe  la 
défendre  contre  eux  eft  un  féditieux  , 
un  rebelle  :  il  doit  périr';  &  pour  eux  y 
toujours  fûrs  de  l'impunité  dans  leurs 
entreprifes ,  le  pis  qui  leur  arrive,  eft 
de  ne  pas  réuifir.  S'ils  ont  befoin  d'ap- 
puis,  par -tout  ils  en  trouvent.  C'eft 
une  ligue  naturelle  que  celle  des  forts  9 
èc  ce  qui  fait  la  foibleffe  des  foibles  y 
eft  de  ne  pouvoir  fe  liguer  ainfi.  Tel 
eft  le  deftin  du  peuple  d'avoir  toujours 
au-dedans  ck  au -dehors  ks  parties  pour 
juges.  Heureux  !  quand  il  en  peut  trou- 
ver d'afTez  équitables  pour  le  protéger 
contre  leurs  propres  maximes  ,  contre 
ce  fentiment  fi  gravé  dans  le  cœur  hu- 
main ,  d'aimer  &:  favorifer  les  intérêts 
femblables  aux  nôtres.  Vous  avez  eu 
cet  avantage  une  fois  ,  &:  ce  fut  contre 
toute  attente.  Quand  la  Médiation  fut 
acceptée  ,  on  vous  crut  ecrafés  ;  mais 
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vous  eûtes  des  ciéfenfeurs  éclairés  éc 
fermes,  des  Médiateurs  intégres  8c  gé- 
néreux ;  la  juftice  &  la  vérité  triomphè- 
rent. Puiiîiez  -  vous  être  heureux  deux 
fois  !  vous  aurez  joui  d'un  bonheur  bien 
rare ,  Se  dont  vos  opprefTeurs  ne  paroif- 
fent  çuères  allarmés. 

Après  vous  avoir  étalé  tous  les  maux 
imaginaires  d'un  droit  aufîi  ancien  que 
votre  Conftitution  ,  &  qui  jamais  n'a 
produir  aucun  mal ,  on  pallie  ,  on  nie 
ceux  du  droit  nouveau  qu'on  ufurpe  i 
6c  qui  fe  font  fentir  dès  aujourd'hui. 
Forcé  d'avouer  que  le  Gouvernement 
peut  abufer  du  droit  négatif,  jufqu'à  la 
plus  intolérable  tyrannie  ,  on  affirme 
que  ce  qui  arrive  n'arrivera  pas  ,  &  l'on 
change  en  pofîibilité  fans  vraifembl an- 
ce  ,  ce  qui  fe  paffe  aujourd'hui  fous  vos 
yeux,  Perfonne  ,  ofe-t-on  dire  ,  ne  dira 
que  le  Gouvernement  ne  foit  équita- 
ble &c  doux  j  &  remarquez  que  cela  fe 
dit  en  réponfe  à  des  Repréfentations 
où  l'on  fe  plaint  des  injuftices  &  des 
violences  du  Gouvernement.  C'eft-là 
vraiment  ce  qu  on  peut  appeller  du 
beau  ftyle  :  c'eft  l'éloquence  de  Péri- 
clès ,  qui ,  renverie  par  Thucydide  à 
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la  lutte  ,  prouvoit  aux  fpe&ateurs  que 
c'étoit  lui  qui  l'avoit  terraffé. 

Ainfî  donc  ,   en  s'emparant  du  bien 
d'autrui    fans    prétexte  ,  en  emprifon- 
nant  fans  raifort   les   innocens ,  en  flé- 
triiîant  un  Citoyen  fans  l'ouïr  ,   en  ju- 
geant illégalement  un  autre ,  en  proté- 
geant  les  livres  obfcènes  ,   en  brûlant 
ceux  qui  refpirent  la  vertu ,  en  perfé- 
cutant  leurs  auteurs ,  en  cachant  le  vrai 
texte  des  Loix  ,  en  refufant  les  fatisfac- 
tions  les  plus  juftes,  en  exerçant  le  plus 
dur  defpotifme,  en  détruifaut  la  liberté 
qu'ils   devroient  défendre  ,    en  oppri- 
mant la  Patrie  dont  ils  devroient  être 
les\peres  ,  ces  Meilleurs  fe  font  compli- 
ment à  eux-mêmes  fur  la  grande  équité 
de  leurs  jugemens  }  ils  s'extafient  fur  la 
douceur  de  leur  adminiftration  j  ils  af- 
firment ,    avec  confiance  ,  que  tout  le 
monde  eft  de  leur    avis  fur  ce  point. 
Je  doute  fort ,  toutefois  ,  que  cet  avis 
foit  le  vôtre  )  Se  je  fuis  fur ,  au  moins , 
qu'il  n'eft  pas  celui  des  Repréfentans. 

Que  l'intérêt  particulier  ne  me  rende 
point  iniufte.  C'eft,  de  tous  nos  pen- 
chans  ,  celui  contre  lequel  je  me  tiens 
le  plus  en  garde  ,  Se  auquel  j'efpere 
avoir  le  mieux  réfiflé.  Votre  Magiflrat 
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eft  équitable  dans  les  chofes  indifféren- 
tes, je  le  crois  porté  même  à  l'être  tou- 
jours ;  {es  places  font  peu  lucratives  y 
il  rend  la  juftice  Se  ne  la  vend  point; 
il  efl:  perfonnellement  intégre  ,  défin- 
téreffé  j  Se  je  fais  que,  dans  ce  Confeil 
fi  defpotique  ,  il    régne  encore  de   la 
droiture  Se  des   vertus.  En  vous  mon- 
trant les  conféquences  du  droit  négatif, 
je  vous  ai  moins  dit   ce   qu'ils   feront 
devenus  Souverains  ,.que  ce  qu'ils  con- 
tinueront à   faire  pour  l'être.  Une  fois 
reconnus  tels ,   leur  intérêt  fera  d'être 
toujours  juftes ,  Se  il  l'eft  dès  aujour- 
d'hui d'être  juftes  le  plus  fouvent  :  mais 
malheur   à    quiconque    ofera    recourir 
aux  Loix  encore  ,  Se  reclamer  la  liber- 
té !  C'eft  contre  ces  infortunés  que  tout 
devient  permis  ,  légitime.  L'équité,  la 
vertu ,  l'intérêt  même  ne  tiennent  point 
devant  l'amour  de   la  domination  ;   Se 
celui  qui  fera  jufte,  étant  le  maître  , 
n'épargne  aucune  injuftice  pour  le  de- 
venir. 

Le  vrai  chemin  de  la  tyrannie  n'eft 
point  d'attaquer  directement  le  bien 
public  :  ce  feroit  réveiller  tout  le  mon- 
de pour  le  défendre  ;  mais  c'eft.  d'atta- 
quer fucce/ÏÏvement  tous  ks  défenfeursa 
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te  d'effrayer  quiconque  oferoit  encore 
afpirer  à  l'être.  Perfuadez  a  tous  que 
l'intérêt  public  n'eft  celui  de  perfonne, 
&  par  cela  feul  la  fervitude  èft  établie  ; 
car  quand  chacun  fera  fous  le  joug  où 
fera  la  liberté  commune?  Si  quiconque 
ofe  parler  eft  écrafé  dans  l'inflant  mê- 
me ,  où  feront  ceux  qui  voudront  l'imi- 
ter ,  &  quel  fêta  l'organe  de  la  géné- 
ralité quand  chaque  individu  gardera  le 
filence  ?  Le  Gouvernement  févira  donc 
contre  les  zélés ,  &  fera  jufte  avec  les 
autres  ,  jufqu'à  ce  qu'il  puiffe  être  in-» 
juftre  avec  tous  impunément.  Alors  fa 
juftice  ne  fera  plus  qu'une  économie 
pour  ne  pas  difliper  ,  fans  raifon ,  fon 
propre  bien. 

Il  y  a  donc  un  fens  dans  lequel  le 
Confeil  eft  jufte ,  &  doit  l'être  par  in- 
térêt :  mais  il  y  en  a  un  dans  lequel 
il  eft  du  fyftême  qu'il  s'eft  fait  d'être 
fouverainement  injufte  ,  3c  mille  exem- 
ples ont  dû  vous  apprendre  combien 
la  protection  des  Loix  eft  infuffifante 
contre  la  haine  du  Magiftrat.  Que  fera- 
ce  ,  lorfque ,  devenu  feul  maître  abfolu 
par  fon  droit  négatif,  il  ne  fera  plus 
gêné  par  rien  dans  fa  conduite,  &  ne 
trouvera  plus  d'obftacle  à  fes  pallions  ? 
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Dans  un  fi  petit  État  où   nul  ne  peur 
fe   cacher    dans  la  foule,  qui    ne  vi- 
vra pas  alors  clans  d'éternelles  frayeurs, 
6c  ne  fenrira  pas  à  chaque  in  (tant  de  fa 
vie  le  malheur  d'avoir  fes  égaux  pour 
Maîtres?   Dans    les    grands   États    les 
particuliers   font  trop   loin   du   Prince 
Se  des  Chefs ,   pour  en  être  vus  :  leur 
petiteiîe  les  fauve  ,   Se   pourvu  que  le 
peuple  paye  on  le  lailïe  en  paix.  Mais 
vous    ne  pourrez   faire    un    pas    fans 
fentir  le   poids  de  vos    fers.  Les   pa- 
rens,  les   amis,    les  protégés,  les  ef- 
pions  de  vos   Maîtres  feront  plus  vos 
Maîtres  qu'eux;  vous  n'oferez  ni  dé- 
fendre  vos  droits  ni  reclamer  votre  bien, 
crainte  de  vous  faire  des  ennemis  j  les 
recoins  les  plus  obfcurs  ne  pourront  vous 
dérober  à  la  Tyrannie  ,  il    faudra  né- 
ceffairement  en  être  fatellite  ou  victi- 
me.   Vous  fentirez    à  la  fois   l'efcla- 
vage    politique    Se  le    civil  :  à    peine 
oferez-vous  refpirer  en  liberté.  Voilà, 
Monfieur  ,  où  doit  naturellement  vous 
mener  l'uiage  du  droit  négatif  rel  que 
le  Confeil  fe    l'arrogé.   Je   crois  qu'il 
n'en  voudra  pas   faire    un    ufage  aulîi 
funefte  :  mais  il  le  pourra  certainement , 
Se  la  feule  certitude  qu'il  peut  impu- 
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nément  être  injufte,  vous  fera  fentîr 
les  mêmes  maux  que  s'il  l'étoit  en 
effet. 

Je  vous  ai  montré ,  Monfieur  ,  l'é- 
tat de  votre  Conftitution  tel  qu'il  fe 
préfente  à  mes  yeux.  11  réfulte  de  cet 
expofé  que  cette  Conftitution,  prife 
dans  fon  enfemble  ,  eft  bonne  Se  fai- 
ne ,  Se  qu'en  donnant  à  la  liberté  fes 
véritables  bornes  ,  elle  lui  donne  en 
même -temps  toute  la  folidité  qu'elle 
doit  avoir.  Car  le  Gouvernement  ayant 
un  droit  négatif  contre  les  innovations 
du  Légiflateur,  Se  le  Peuple  un  droit 
négatif  contre  les  ufurpations  du  Con- 
feil ,  les  Loix  feules  régnent  Se  ré- 
gnent  fur  tous  ;  le  premier  de  l'Etat 
ne  leur  eft.  pas  moins  fournis  que  le 
dernier ,  aucun  ne  peut  les  enfreindre  , 
nul  intérêt  particulier  ne  peut  les  chan- 
ger, Se  la  Conftitution  demeure  inébran- 
lable. 

Mais  fi ,  au  contraire ,  les  Miniftres 
des  Loix  en  deviennent  les  feuls  ar- 
bitres, Se  qu'ils  puifTent  les  faire  par- 
ler ou  taire  à  leur  gré  : .  fi  le  droit  de 
Repréfentation ,  feul  garant  des  Loix  Se 
de  la  liberté ,  n'eft  qu'un  droit  illufoi- 


DIVERSES.         451 

re  Se  vain  qui  n'ait  en  aucun  cas  au- 
cun effet  néceffaire  ;  je  ne'vois  point 
de  fervitude  pateille  à  la  vôtre,  &  l'i- 
mage de  la  liberté  n'eft  plus  chez  vous 
qu'un  leurre  méprifant  Se  puérile  ,  qu'il 
eft  même  indécent  d'offrir  à  des  hom- 
mes fenfés.  Que  fert  alors  d'affembler 
le  Légi/lateur,  puifque  la  volonté  du 
Confeil  eft  l'unique  Loi  ?  Que  fert  d'é- 
lire folemnellement  des  Magiftrats  qui 
d'avance  étoient  déjà  vos  Juges  ;  Se  qui 
ne  tiennent  de  cette  éleâion  qu'un 
pouvoir  qu'ils  exerçoient  auparavant  ? 
Soumettez  -  vous  de  bonne  grâce  ,  Se 
renoncez  à  ces  jeux  d'enfants,  qui,  de- 
venus frivoles ,  ne  font  pour  vous  qu'un 
aviliifement  de   plus. 

Cet  état  étant  le  pire  où  Ton  puifïe 
tomber  n'a  qu'un  avantage  ;  c'en:  qu'il 
ne  fauroit  changer  qu'en  mieux.  C'eft 
l'unique  reifource  des  maux  extrêmes  ; 
mais  cette  reifource  eft-  toujours  gran- 
de ,  quand  des  hommes  de  fens  Se 
de  cœur  la  fentent  Se  favent  s'en  pré- 
valoir. Que  la  certitude  de  ne  pou- 
voir tombet  plus  bas  que  vous  n'êtes 
doit  vous  rendre  fermes  dans  vos  dé- 
marches !  mais  foyez  fûrs  que  vous  ne 
fortirez  point  de  l'abîme  >  tant  que  vous 
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ferez  divifés  ,  tant  que  les  uns  vou- 
dront agir  \  et  les  autres  refter  tran- 
quilles. 

Aie  voici,  Monfiènr,  à  la  conclu- 
fîon  de  ces  Lettres.  Après  avoir  mon- 
tré l'état  où  vous-êtes ,  je  n'entrepren^ 
drai  point  de  Vous  tracer  la  route  que 
vous  devez  fuivre  pour  en  fortir.  S'il 
en  ell  une  ,  étant  fur  le^  lieux  mêmes  s 
vous  &  vos  Concitoyens  la  devez  voir 
mieux  que  moi  \  quand  on  fait  où  Ton 
eft  Se  où  J'oii  doit  aller,  on  petit  fé 
diriger  fans  peine. 

L'Auteur  des  Lettres  dit  que  ,  fi  on 
rtmarqitoït  dans  un  Gouvernement  une 
pente  à  la  Violence  il  ne  faûdroit  pas  at* 
tendre  à  la  redrejjer  que  la  Tyrannie  s'y 
fut  fortifiée  (1).  Il  dit  encore  ,  en  fup- 
pofant  un  cas,  qu'il  traite  à  la  vérité 
de  chimère  ,  qu'il  refieroit  un  remède 
trifte  ,  mais  légal  _,  &  qui  dans  ce  cas  ex- 
trême pourroit  être  employé  comme  on  em* 
ployé  la  main  d'un  Chirurgien  _,  quand 
la  gangrené  fe  déclare  (i).  Si  vous  êtes, 
ou  nen  ,  dans  ce  cas  fuppofé  chiméri- 
que ,  c'eft  ce  que  je  viens  d'examiner. 


(  i  )  Page  172. 
(2)  F âge  101. 
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Mon  confeil  n'eft  donc  plus  ici  né- 
ceflaire  -}  l'Auteur  des  Lettres  vous  l'a 
donné  pour  moi,  Tous  les  moyens  de 
reclamer  contre  l'injuftice  font  per^ 
mis  quand  ils  font  paifibles  ;  à  plus 
forte  raifon  font  permis  ceux  qu'auto^ 
rifent  les  loix. 

Quand  elles  font  tranfgreiTées  dans 
des  cas  particuliers  ,  vous  avez  le  droit 
de  Repréfentation  pour  y  pourvoir.  Mais 
quand  ce  droit  même  eft  conteftc  ,  c'ef]: 
le  cas  de  la  garantie.  Je  ne  l'ai  point 
mife  au  nombre  des  moyens  qui  peu^ 
vent  rendre  efficace ^ne  Repréfentar 
tion  ;  les  Médiateurs  eux-mêmes  n'ont 
point  entendu  l'y  mettre  ,  puifqu'ib 
ont  déclaré  ne  vouloir  porter  nulle  at? 
peinte  à  l'indépendance  de  l'Etat  ,  &c 
qu'alors,  cependant ,  ils  auroient  mis, 
pour  ainfi  dire ,  la  clef  du  Gouver-r 
nement  dans  leur  poche  (1).  Ainfi  dans 


(  1  )  La  conféquencf  d'un  tel  fyftême  eût 
été  d'établir  un  Tribunal  de  la  Médiation  , 
réfident  à  Genève  5  pour  connoître  des  tranf- 
greffions  des  Loix.  Par  ce  Tribunal  _,  la  fou- 
veraineté  de  la  République  eût  bientôt  été  dé- 
truite ;  mais  la  liberté  des  Citoyens  eût  été 
beaucoup  plus  alfurée  ,  qu  elle  ne  peut  l'être 
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le  cas  particulier  l'effet  des  Représen- 
tations rejettées  eft  de  produire  un 
Confeil-Général  ;  mais  l'effet  du  droit 
même  de  Repréfentation  rejette,  pa- 
roît  être  le  recours  à  la  garantie.  Il 
faut  que  la  machine  ait  en  elle-mê- 
me tous  les  refforts  qui  doivent  la  fai- 
re jouer  :  quand  elle  s'arrête ,  il  faut 
appeller  l'Ouvrier   pour  la  remonter. 

Je  vois  trop  où  va  cette  refïburce, 
&  je  fcns  encore  mon  cœur  patriote 
en  gémir.  AufTi ,  je  le  repète,  je  ne 
vous  propofe  rien  j  qu'oferois-je  dire? 
Délibérez  avec  vos  Concitoyens  Se  ne 
comptez  les  voix  qu'après  les  avoir 
pefées.  Défiez- vous  de  la  turbulente 
jeuneffe ,  de  l'opulence  infolente  Se  de 
l'indigence  vénale  j  nul  falutaire  con- 
feil  ne  peut  venir  de  ces  côtés-là.  Con- 
fultez  ceux  qu'un  honnête  médiocrité 
garantit  des  féductions  de  l'ambition 
&  de  la  mifere  ;  ceux  dont  une  ho- 
norable vieillefTe  couronne  une  vie  fans 
reproche  ;  ceux  qu'une  longue  expé- 
rience a  verfés  dans  les  affaires  publi- 

«■  »        ■  ■  .  ■      i  m 

fîTon  ôte  le  droit  de  Repréfentation.  Or,  de 
n'être  Souverain  que  de  nom  ,  ne  fïgnifie  pas 
grand-chofe  j  mais  d'être  libre  en  effet  j  n% 
lignifie  beaucoup. 
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ques }  ceux  qui ,  fans  ambition  dans 
l'État ,  n'y  veulent  d'autre  rang  que 
celui  de  Citoyens  j  enfin  ceux  qui , 
n'ayant  jamais  eu  pour  objet  dans  leurs 
démarches  que  le  bien  de  la  patrie  &  le 
maintien  des  Loix  ,  ont  mérité ,  par  leurs 
vertus,  l'eftime  du  public,  &  la  con- 
fiance de   leurs  égaux. 

Mais  furtoutréuniffez-vous  tous.  Vous 
êtes  perdus  fans  reffource ,  fi  vous  ref- 
tez  divifés.  Et  pourquoi  le  feriez-vous  , 
quand  de  fi  grands  intérêts    communs 
vous  unifient?  Comment  dans  un  pa- 
reil danger  la  baffe  jaloufie  8c  les  pe- 
tites paflîons  ofent-elles  fe  faire  enten- 
dre ?  Valent-elles   qu'on   les  contente 
à  Ci  haut   prix,   &:  faudra-t-il   que  vos 
enfans  difent  un  jour  en  pleurant  fur 
leurs  fers  :  voilà  le  fruit  des  diffenfions 
de    nos  pères?   En  un    mot  ,    il  s'agit 
moins  ici  de  délibération  que  de  con- 
corde -,  le  choix  du  parti  que  vous  pren- 
drez  n'eft  pas  la   plus  grande  affaire  : 
fût-il   mauvais  en  lui-même,  prenez- 
le  tous  enfemble  ;  par  cela    feul  il  de- 
viendra   le   meilleur  ,  Se    vous    ferez 
toujours   ce   qu'il  faut    faire  ,  pourvu 
que    vous  le   fafiiez  de  concert.  Voilà 
mon  avis,  Monfieur  -y  &  je  finis  par  où 
j'ai  commencé.  En  vous  obéifiànt  ,  j'ai 
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rempli  mon  dernier  devoir  envers  îa 
Patrie.  Maintenant  je  prends  congé  de 
ceux  qui  l'habitent;  il  ne  leur  refle 
aucun  mal  à  me  faire  ,  &  je  ne  pui$ 
plus  leur  faire  aucun  bien. 

»—  i  »       i       .      il  ■   i  i  il     mu  i  i       »  M, 
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